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INTRODUCTION
C'est par l'extrait du MahâbhArata nommé Bhagavadgltd, dialogue religieux et philosophique entre Kriclma et Ardjouna (un dieu et un héros) , que la littérature sanskrile s'est fait connaître pour la première Ibis en Europe. Ce beau poème, traduit en anglais par Wilkhis, sur le texte original, parut à Londres en 1785. Une traduction française de ce livre, faite sur celle de Wilkiiis, par Parraud, fut publiée deux ans après à Paris. Le drame de Sakountalà, traduit en anglais par Williams Jones, ne parut qu'en 1789.
■ Aucun des épisodes qui conposem te roiimn n'snit été tr.iduit nn fonçais ; le (ireniier, qui forma l'cionln, est le seul dont il riiiiB une irnduction onclaise •HribnêO I WHkins. ei insénio dm» 1rs • Anuth of oricnial liiiératura. • Londres, 1S10.
M. 0. Frank, s dointi! aussi le mtr sanskrit de ce mem". morceau, »crainpa|Trio d'une Version laliiic. »too quelques «IlMlla duCiimmentalrudeNliskanthi, dansai Chr-iiomaMa mwrltn,
l'luil.'ur» pe.r:i>oncsqiii s'iiittin-i-ent Ù la liniraturo suiikrilc
Ces deux publications Furent, à leur apparition, accueillies avec intérêt; mais l'époque n'était pas favorable aux études liit. ér; lires. Les guerres qui se succédèrent jusqu'à la fin du premier empire, absorbèrent bientôt toute l'attention de l'Europe et mirent obstacle au.v relations de la France et de l'Angleterre. Elles empêchèrent longtemps que la littérature indienne ne prit, comme elle l'a fait depuis, le rang qu'elle mérite d'occuper.
Cependant, des la fin du dix-huitième siècle, l'éveil était donné ; l'Allemagne s'était aussiWI préparée à cette élude nouvelle, et en 1808, Frédéric Schtegel publiait un ouvrage sur la langue et
[lâiiiày.uia, du Maliàbhàrata, et du code de Manon,
Le premier teste sanskrit imprimé eu Europe est le recueil de fables nommé llilùjnidihti, qui parut à Londres en 1810. Le second, imprimé aussi a Londres en 1819, est le célèbre épisode de Nala, édité par M. F. Hopp, et accompagné d'une traduction latine. Ce dernier ouvrage, de même que la liliagavadgiià, dont nous avons parlé en conmien-
<Ji si r^j.nl i|!ic ].; rmrimeiirplllfrit du ViiliàlJiirnln fn: Irliluil, de remplir Lïliii'UiMjhiisiitirar M. Tli- l'uvio, dans lia f'rag. lui-nls Induits du UalilMiàvata. t CV:I r« que niius avuns fail fit t «duijjiu IViordo cl l'Adivuca. On aura maintenant, en rdu- Dluul noire lOlunic à celui de M. Parie, la iraduciiou du dem mille diniqun du premier lim.
çant, est un extrait du Mahàbhârata qui, depuis, a été imprimé en entier à Calcutta, dans les années 1834-1839. C'est sur cette édition princrps, qu'on a traduit un assez grand nombre d'épisodes pris ça et là dans les dix-huit livres qui composent le poëme, lequel contient environ deux cent mille vers.
Il n'est pas douteux que l'étendue de cette épopée gigantesque n'ait été le principal obstacle à ce qu'on la traduise d'un bout à l'autre. Pourtant ce poéine, qui est à lui seul toute une bibliothèque, puisqu'on y trouve de l'histoire sous la forme de généalogie, des traités de théologie, de philosophie, de législation et de politique, mériterait bien d'être traduit, et il est à regretter que l'ouvrage, dont les extraits ont été les premiers à nous faire apprécier la poésie indienne, soit justement celui dont la traduction se faille plus attendre'.
> Voyez, dam le t, [, de l'eicelkat outrage de H. J. Muir, Original innitril llxfiam lhi orii/in and prograt aflkt ttttgtoa uni inuimnoBt <if Indin, de nombraui 81 traits du Malilbliimca fur l'on gin o des castej, et les contestai ions qui j'iilevereni cmr* le! brahmanes et la kchattrliu (mi Ut il™;, des In premier» temps de leur éiablisieroent dan» l'Info.
Lu savantes notes du Ràdjataningin], » Histoire des rois du Kacbroir, ■ irad, du sanscrit pur M. AnLoïiif Thivit, c-urliminciit beaucoup do renseigne m ont» historiques empruntes au même
Dans an loi. publié a Bruxelles eu 1B58, par M. F. Nere, • Portraits de femmes dans la poésie épique de l'Inde, » on trouve dVvulli-nlci ùtuuVs nurulis cl lil 'Sraires sur le Ma hJl) Il Ira la.
L'illustre Wilaon pense que le Halllbba.rat.1 est lu source primitive d'où. prmlcBt U i lus grande partie, si ce a 'tu la totalité
Habitués à regarder comme la plus juste mesure le-î proportions di. 1 l'Iliade cl de l'Knéide, les lecteurs européens s' accoutument ■ difficilement à l'idée d'un poëuie roiupli-smil dix volumes. 11 ne faudiriil pas croire cependant que les Indiens manquent absolument de l'art de conduire une action héroïque à la manière, des poèmes que nmis sommes accoutumés à prendre pour modèles. Le Mmdyana, qui se rapproche de nos ouvrages classiques, et d'autres poèmes indiens, viennent à l'appui de ce que j'avance.
11 faut songer, d'ailleurs, aux lieux où le Main)lihàmlti a été composé, et se transporter en idée dans un climat où la nature est douée d'une puissance excessive qui produit à profusion les Heurs et les fruits, et donne naissance a des animaux de toute espèce ; où les roseau * ut lèguent à la hauteur de grands arbres et forment de vraies forêts, sons les ombrages desquelles on rencontre ces éléphants que les poêles se plaisent a comparer à des collines.
Ce qui grossit le Mahdbhàrata outre, mesure, ce sont les épisodes et les légendes qu'on y a intercalés sans aucun souci des proportions. Dégagé
de-: 1 i . 1 1 jï : i n< 'ri'ï. du Vkbiiu nurniia, |>. iSj. C"' '1 d'ovllciirs, ce .[lie dii ]•■ 1I.1MW1 imlr. hiï-rrib jii.- : < [I ;i r a., d.u, ],- im.itiln, un ri/cir n'iï un dépende de ci-itu lii-tiir.', ctl l,i coll< rtiun de Iiiiih.'" ks ir.idi irai.. Ce qu'on y ironie peut «ru nlllonrs, mnis'ci- iiii'im n'y «mue pas n'oit im:l.- j.an ailleurs. (P. 73, du et 103 de es roludiB.J
de tout ce qui ne lient pas à l'action proprement dite, ce poënie serait encore un long ouvrage, maïs il s' accorderait, à peu de chose pies, avec les exigences de la poétique de l'Occident, puisqu'il ne renfermerait que. vingt-quatre mille distiques en—
A l'époque où l'on croit que le MaMb/térala a été rédigé, sous la forme où il nous est parvenu, c'est-à-dire aux derniers siècles qui ont précédé, notre ère, les brahmanes auront voulu rassembler sans distinction dans un seul ouvrage toutes les traditions qui les intéressaient, pour s'en servir au besoin. L'antagonisme qui déjà existait entre eu\ et les boudhistes n'est peut-être, pas étranger à la manière dont le Siahàlihàrala a été rédigé, par opposition au volumineux ouvrages que produisait incessamment la secte rivale.
On avait annoncé en Allemagne, il y a quelques années, une traduction complète du MitlitUih'imUi, par M. Goldstucker. Mais cet habile indianiste, occupé en ce moment à imprimer la troisième édition du dictionnaire sanscrit de 'Wilson, ne semble; pa-; disposé, quant à présent, à poursuivre cette entreprise.
Quelques indianistes ont lu le poème entier, et entre autres le savant M, Lassen, qui a montré dans
' 11. C. SriirHrrl a donné, Sun /*i dt eunlversiii ta
thJ/iqut, t. XVI, IB M. «ritit I" tiliv (il- l/'jn:ilr rfri /viri.f-ir'u, "il imvuil qui risujue k: ïlnliabli.li nui li^aïj il(! :mm les t'piiode-.
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un excellent livre : « Indische Alterthumskunde, » et dans une série d'articles du journal : u Zeitschrift fur die Kunde des Morgelandes, v quel parti on pouvait tirer des renseignements de tout genre contenus dans le Mahàbhàrata. Mais quelle que soit la sagacité d'un écrivain et la sûreté de sa critique, rien ne peut suppléer à la lecture des textes qui lui ont servi pour porter un jugement ou avancer un fait. Aussi quand on s'occupe si activement aujourd'hui de la traduction des Vèdas, pourquoi ne pas songer à celle de Mahabhârata? Ces deux livres, quoiqu'ils aient été composées à des époques bien éloignées et diffèrent considérablement par la forme, gagneraient beaucoup à être étudiés parallèlement.
Le Mahàbhàrata se compose de dix-huit Parvas, chanta ou livres, qui contiennent, dit-on , cent mille Slôkas ou distiques. L'édition imprimée à Calcutta contient cent sept mille, trois cents quatre-vingt-neuf slûkas 1 , mais en y comprenant le
1 ' Ceii le nwnbie don ni par Wilson, dans Ij préface de* t,ï, r - Hmj {m lit Mohàbbârnin, à Usuelle j'rmimiuu- la plu» p-.indc pariicdo celle courle analyse du potinr. Mai» ce compM ni doit elre <]"'ap[in>iiraatif, parce '|u'il y a nin-hmiloii des irwnn .l-rs lu ehiffiti f|iii iiiili'jiicn; I;' jinrubm des ïeis. dans l'édition de Cnlcut'a. Voy. t. I, p. SUS, où le premier slùka est uuniGio-J S,SU3 au Heu de »,W.
supplément, nommé Harivança, composé de seize mille trois cents soixante-quatorze <list r < jnes, qui ne faisait certainement pas partie du Mahàbhàrata original. La partie auliicntique du poëme devait être primitivement beaucoup moins étendue, car d'après ce qui est dit dans l'exorde (p. 25), le poé'me ne contenait que vingt-quatre mille distiques sans les épisodes. Quelques-uns de ces épisodes sont en eliet des additions douteuses; d'autres naissent naturellement du sujet, et plusieurs remontent certainement a une liante antiquité.
Le poème est attribue h Kricbna-Dvàipàyana, le même qui arrangea les Vodas, ce qui lui fit donner le surnom de Vyàsaon compilateur (v. p. 110).
Vyâsa était le père des deux princes Pàndou et Dliritaràchlra, dont les enfants occupent le principal rôle dans le poëme.
Vyâsa fit apprendre son ouvrage à son élève Vàiçainpàyana, qui le récita pendant un grand sacrifice célébré par DjananiOdjaya, arriere-petit-fils d'Ardjouna, l'un des héros du poëme.
Tel qu'il nous est parvenu, le Maîiâbhàrata. a été, d'après la tradition, récité par Ougrasravas. fds de Lûmaharcbana , aux Ricins ou sages rassemblés à l'occasion d'une solennité dans la forêt de Nâimicha (v. p. 1-2).
Le sujet du Mahâbbàrata est une guerre entre les fils des deux frères Pàndou et Dhritnvàdii™, pour obtenir le pouvoir su p ré uie dans l'Inde.
Les fds dû Pàndou étaient au nombre de cinq :
Youdhichthira, Bhlma et Ardjouna, de Prithâ, l'une de ses femmes, appelée aussi Kounti ; et Nakoula et Sahadêva de Madrl, sa seconde femme (v. p. 26-27, les notes).
La famille de Dhritarâchtra était beaucoup plus plus nombreuse.
1) avait eu de Gândhârt, fille du roi Soubala, cent fils et une fille, Doubsalà, qui épousa Djayadralha, roi des Sàindhavas. 11 avait aussi un (ils né
Voici comment Gàudhâri était devenue mère d'un si grand nombre d'enfants. Elle avait un jour reçu avec beaucoup d'égards le sage Vyâsa qui arrivait accablé de faim et de fatigue ; aussi lui avait-il promis en récompense un don à son choix. Elle lui demanda cent fils pareils, à son époux, et devint bientôt enceinte, mais elle resta ainsi deux ans sans mettre d'enfant au monde. Elle apprit alors que sa belle-sœur Kounti était devenue mère d'un fils beau comme le soleil. Elle s'irrita alors de ne pas être mère aussi. Folle de chagrin, elle s'ouvrit le sein, sans en rien dire à son époux. 11 en sortit une niasse de chair dure comme la pierre et le fer. Vyàsa l'ayant appris, arriva à la hâte, et Gândhàri lui dit: Au lieu de cent fils, c'est cette masse de chair que j'ai enfantée I Vyâsa lui répondit : Ce que j'ai promis sera, car je n'ai jamais dit de chose vaine, même à un ennemi ! Il fit aussitôt creuser et remplir de beurre clarifié cent trous pareils à ceux où l'on met le feu sacré. 11 mit dans
chacun d'eus un morceau grand comme le doigt de la masse de chair qu'il avait divisée ; puis il s'en alla dans la montagne pour se livrer aux auMtjriife, en recommandant de bien garder ces trous et de les ouvrir au temps convenable. C'est ainsi que naquirent Douryodhana ses frères et sa sœur, car il s'était trouvé un cent-unième fragment. (Mahâbh. t. I, p. 165, si. â.WOà a, 521)
I/ainé, Douryodhana, était celui qui se montrait le plus hostile aux Pàndavas ses cousins.
Quoique Pàndou « le pâle, » comme son nom semble l'indiquer, fût l' allié de Dhritaràchtra , il fut regardé comme incapable de succéder à son père à cause de sa pâleur *. Il fut obligé d'abandonner ses droits à son frère et se retira dans les montagnes de l'Himalaya où naquirent ses Biset où il mourut, lin débat eut lieu alors en Ire Kounii et Madri, ses deux femmes, qui se disputèrent l'honneur de se brûler avec lui. Ce fut Madri, celle qu'il avait épousée la seconde, qui monta sur le bûcher, en recommandant ses deux enfants à Kountî. (Mahâbh., t. I, p. 170, si. 48S0 et suiv.)
Après la mort de Pàndou, ses lils, encore en-
Wifttn eroli que ecil* pifenr émit e.u-ée par une einpcn da
dit nriricp, cor HT] fiiVi: ik.il Ini-uif m- nlK'ii.l infi.riLil.;
grive : Dhrkariftilro i!lnii nn'iic!'', rt CamliiAi I, m rt-rrim -, pi.nir |i;ir:L.£L-r ru ([ni'lijui! sorti', son mfiimiii-. ponaii iinijoiirt un tian-
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fants furent conduits à Ilastinapoura par les ascètes compagnons do sa solitude, et présentés à Dlu iintiiclitra comme ses neveux. Quelques doutes s'élevèrent d'abord sur la légitimité de leur naissance ; et en effet, ils n'étaient les fils de Pàudou que par adoption (v. p. 27) ; mais comme il les avait reconnus pour ses enfants, les jeunes princes furent reçus par IHiritarâchlia comme des neveux et élevés avec ses fils.
L'Adiparva u le premier livre •> contient la généalogie des deu\ familles, et décrit les circonstances de la naissance et de l'éducation des princes. On y voit naître l'inimitié qui bientôt divisera les deux familles. La malveillance des lils de Dhritarichtra à l'égard de leurs cousins, devient de plus en plus grande, et va jusqu'à faire mettre secrètement le feu à la maison où ils demeurent avec leur mire Prithà '. Avertis à temps, les l'andavas s'échappent par un passage souterrain en laissant croire qu'dsont péri dans les flammes, et se retirent sed'Élément dans les forêts, après avoir pris les habits et les manières des brahmanes. C'est pendant cette période qu'ils entendent parler du Svayambara 9
lS| i L'fplcode àan lequel est raconté tel événement se IroiiTr dans les fregmcilis du Jlnh&bhàralB, Irartuiti par ïhéoJ. t'jvie.
5 Cérémonie dans laquelle une princesse choisirait elle-mCmo | un liponi p:irmi lus préli'ndnnis à ta main.
(;■ l Lvivik s.ï !;■.) ive d.iriï k-> Krj;[]ii!:il' tr.vluii. pn.f
J Th. Pute, p. 1S7.
de Dràupadl, fille du roi Droupada, et qu'ils se rendentà la cérémonie pour chercher à obtenir la main de la jeune princesse. Ardjouna, le troisième des cinq frères, est choisi par Dràupadi, et à cette occasion, le bruit que les filsde Pâiidou existent encore, venant à ae répandre, les ministres du roi Dhrilaràchlra obtiennent de lui que ses neveux seront rappelés, et que la souveraineté sera partagée également entre eux et ses fils. Youdhichlhira et ses frères eurent en partage une province sur les bord3 de la Djoumna, et pour capitale lndraprastha. Douryôdhana et ses Aères régnèrent à Hastinapoura, sur le Gange.
Mais de nouveaux sujets de haine et d'envie ne tardent pas à s'élever à cause des prétentions de Youdhichthiraà célébterle sacrifice du Râdjasoûya, pendant lequel les princes viennent offrir des présents en signe de soumission, à celui qui préside à la cérémonie. C'est ce qui forme la matière du deuxième livre nommé « Sabhà parva, » qui se termine par les épisodes où l'on voit Youdhichthira, engagé dans une partie de jeu avec Douryôdhana, perdre son palais, sa fortune, son royaume, sa femme, ses frères et lui-même avec eux. Le vieux roi Dhritarâchtra leur fait rendre leur liberté et leurs biens, mais Youdhichthira ne tarda pas à se laisser entraîner de nouveau par la passion du jeu. Il accepte pour condition que, si la chance lui est défavorable, ses frères et lui iront passer douze années dans les forêts, et qu'ils resteront une trci-
zièmc année sans se faire reconnaître. Il perd, et s'en vaavec Rràtipadl son épouse, et avec se s frères vivre dans les forêts.
C'est À partir de cet événement que commence le troisième' livre, le Vann parva, «livre delà foret, » dans lequel se trouve le bel épisode de Ntila et Dam ayantl '. Le Kâirata parva, ■ livre du montagnard, » qui se trouve dans ce volume, appartient à ce troisième livre.
A la fin de la douzième année qu'ils devaient passer dans la forêt, les Pàndavas se mettent an service du roi Virâta, soos divers déguisements. Leurs aven turcs, à partir de ce moment, sont racontées dans le Viràta parva, le quatrième livre. Ils se font estimer du roi qu'ils servent, et, à la fin de la (ccrnéiiie année, quand ils se finit reconnaître de lui, il devient leur allié pour les aider à se venger
Le cinquième livre, -lOiulyfiga parva, » décrit les préparatifs t\ni deux partis pour la guerre, et fait rémunération des princes qui se mettent de l'un ou de l'autre côté.
Parmi eux se trouve le roi de Dvârakâ, Kriclina, qui est une incarnation de Vichnou. Krichna, allié aux den\ familles par sa naissance, ne peut se décider à choisir entre les deux partis ; mais sachant
" ' Traduit rn laiin par M. F. Uapp, en iiigLili par M. H. Mllman, il ni frampis !• ic M. Kniili' Il .ninuf. 11 y a a.msi plusieurs Ir..-
Diair.zod by Ci
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d'avance ce qui doit arriver, il propose à Douryôilhiina le choix entre pou aida à lui, comme individu isolé, et la coopération d'une grande armée.
Doin'vôilitana préfère iiialailroilement l.i dennèn', et Kriclma qui, à lui seul, est plus qu'une année, liasse du côte de* lYuidavas, se charge de conduire le char de guerre d'Ardjouna, son ami et son favori, et devient le principal instrument du triomphe de ses alliés.
Les quatre livres qui suivent, sont consacrés àla description des batailles que se livrent les deux armées emieiiiiej dan* la plaine de Kouruukchêlra '. délies dt! Douryôdliana sont commandées par liliichiiia, son grand oncle, par Drôna son précepteur militaire, par Karna, roi d'Angaetsnn ami, et enfin par Çalya, roi de Modra, son allié (v. l'cxordc, p. 71). La description des opérations militaires de chacun de ces chers forme un livre qui porte son nom. Dans le neuvième livre, le Çalya parva, Douryûdhana lui-même est tué par Bhlma, dans un combat singulier à la massue, arme dans l'emploi de laquelle ils excellaient tous les deux. Quelques chefs qui survivaient du cùlé de Douryû-
Ibjl SilOeo ;kn iiord-ouc« do l'Inde, dans le voisîmg" de Delhi et de lu rmera du BarutMl.>Ce lieu «i appelé - Samaiita pantchaka, i dans IVior.ic do Mjljlljhltsla (rny, p. S). Le nom de .s7/»i<riii;rir l i, <|ii'i)ii lui diHlliuquelipieluis, cl qui a produit le nom TH(i-.k-iML;<li>T.ir:t:-sL!r. sEinblc [Jus moiltriU'. V. Histoire lui i'Iildf, par IL Rclnaud, p. lil et 387
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dhana essayent alors de venger la mort de leurs amis, en attaquant pendant la nuit le camp des Pfindavas. Cet épisode fait le sujel du dixième livra ou Sàuptika parva '.
Le onzième livre, Slrî parva, qu'on, trouvera tu ut entier dans ce volume, décrit l<s lamentation* des femmes des deux partis, et le chagrin du vieux roi Dliritarichtni. Youdbichthira lui-même y témoigne ses regrets de ce qui s'est passé.
Le douzième livre, i\knû parva, « le livre de la consolation, » donne de longs détails sur les devoirs des rois, l'efficacité du don, et les moyens d'obtenir la délivrance finale.
Le treizième livre, Anouçasana parva, est une longue série de discours sur les devoirs de la Société, en général. Ils sont adressés à Youdhichthira, par Bhlchma, quand il est près de mourir. Dans ce livre, comme dans le précédent, les parties didactiques sont animées par des légendes ou des fables qui mettent les conseils en action.
Les derniers livres, quoique plus ou moins remplis d'épisodes, se rapportent davantage au récit principal. Lis son! aussi plus courts, et l'on sent que le dénouement approche.
Le quatorzième livre, Açvamèdhika parva « le sacrifice du cheval, n décrit les détails de cette cé-
1 Se trouve liant les FTtgmrnti du V.*l.âbt>àrnhi, irai, pir Th. l'avis, p. sai.
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rémonie, célébrée par Youdhichthira comme preuve de sa suprématie.
Dans le quinzième livre, Açrama par va, « livre de l'ermitage, » le roi l>!u-i!.inU'htra accompagné de son épouse Gândhârï, et de ses ministres, se relire dans un ermitage où il meurt.
Le seizième livre, Màusalaparva, raconte la destruction de toute la race des Yàdavas, la mort de Krichna, qui appartenait à cette tribu, et la submersion par l'Océan de Dvàrakâ, sa capiiale.
Le dix-septième livre, Mahà prasthanika, «le grand voyage, » raconte l'abdication, par Youdhichthira, de la royauté qu'il a obtenue avec tant de peine, et son départ, en compagnie de ses frères et de Drâupadi, leur épouse commune pour le
i LWrange circonstance qui fait do Driupidl une fumait avec cinq m:iri-, «si nicuritt-e dans ni] autre c!l;>u[ du 11atiaUiar.ua. IJuaiul les cÎJlf] frùrc-i l'an. lavas rcïimoiu a la maiiiul, api le .mij<r!ii.W,i. r'fH-A-Jire la cuii'îiiuiii.! tiù uni; jeune piïue..,se tlmi.ias.iit polnïqnruniHt celui f ni cl le prierait pour rjpoui, Ardjiemu, rj Ni avait Oui choisi par Dtàupa;li, emmena c.-iio-ci av( t lui, quoique s::ii mariage ai« l'Ile ne fil' pas l'ium •:■ i-Oli'M, lin entrant, lu* iièns rn-.:.i;iit.i leur mère: ■: Y:ns aiuiiï njcu.iili une aumône. » Sain les regarder leur mere répliqua: « Part.if;i.i-l:i on ira vous! El quel que fut son rCErci en découvrant il un'|iri-e, il fut convenu oniii! elle et ses fils que ses paroles ne seraient pus vaincs et que lirlupadl serait la (emiuu do Puis im fivti i. Quand cela Tut annoncé au roi Droupado, le port <hs la jeune fille, il srteva contre ret arrang^Ment, Pt Yuudliicthirs Al, à ce sujer, celte ■iljvivalrjri I ri;- remarquable : « Nous ne pré- " lendoni pas détenu iner te qui est eu avouable; nous suivons la
voie Uo ceux qui noue ont procédés. »
Pious devons Inlerer de ceci que ceno pratique précédait le
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Mêrou, la montagne sacrée, en passant par les monts Himâlayas.
Pendant qu'ils s'avancent, l'influence de leurs
temps des Pandaïas et qu'elle fui apportée pir eui de l'Himilijs où ,ile • '.ibiiiie L'Uni rt l'armi li>s habitants du Banian, m: m famille de frères a une femme commune, et vu voyant la Méritais du
avril amenû le même asngcqul, coraidt nom"] apprend n. ■■<; ■; ne.
quer pour q u:lle r ni ou la tribu .II* Viics .lu Malutur n ndoplé celle riuiliune ; o'fi ci idr.nl, rouira,- il e,i-.le triée., il., pare-nté,
,L -.'iri(lii : i en *i - Vu.- i,;h ;,.l ï,;:,ir ûl; 1: i4i n : J : ;u. s ■.; ! ï.ji-
V. «il n n M.'cffiMi (Vont fit UabMarala, tdllctt bf
Muwti. p- 0 ', noie a
Ajoutons à celle note du savant Wils'n un outre pas'ape du )liil,;il>h irai» i .:n.- I, i=a.g-j il\t, -1iA;i li.dJU l't suivants ),donl ï-iici la Mibitancc : Il y avait autrefois mm J, ■inu fille uelle et doué', du toutes les n/mli'iN ; unis, maigre ses vernis, elle ne trouvait pus de mari. Tri-tu slrirs, elle commença a S'i livrer s. do rudes austériies alia d'amie nu ii|iou\. Ces anstériiéi l,mi lu-rem le dieu llini 1 1 ■■ 1 ; lui dit; ! h-iisii :nki eue lu neidrai. i.c. jeune fille j..-.--urt' n:|ii la ai::i;i:o; plusieurs (rus : Je désire lut fjmiu ai.'njiiipli : Civa lui répondit ■ Tu ni aurai cinq, qui seront lus fils ilr llliara-a. rai in us léj'éte cinrj te; u demande. Or, celle jeune li li Tut. dans une nuire naissance, Driupadl, l'épouso des cinq Pindavas. ■
L'amour du nabittaa, chip, mi, rapparie que cllc.1 les Dardes, peuple <[«Li Imbiieles in. m I ..li ne. il.i Kauluui r, [,hih |,.:.. rrère, d une ratnille ont en commun une seule femme.
Selon Slrabuu '<:\r\p. mi), cliei lis Arabes île l'Arabie Ileuc-ine, une 'n île femme éi.iii l'époux de tous les frères d'une famille.
Et enlin César dit, en pirluut il- m iiieieu-i lireion. [habitants de
l'Angl rre;. : „ Les fernul '• de' llivlnn- snnt commune' B (ÎÎT on
a rfuui,; ; |,ankubèreinciu celles d'un frère s uit cu.umunes a ses frCrts et celles d'un père ans enfants; mail les enfants soi.t ton-
fautes passées leur devint fatale, et chacun d'eux, successivement, tombe sans vie sur le bord de la route. Il ne reste plus debout que Youtlhiehllùia et un chien, qui avait suivi les voyageurs depuis la ville d'Hastinapoura. Le dieu Indra vient alors audevant du prince pour l'introduire dans le Svargn, l'Élysée dont il eût le chef, mais Youdhicalhira refuse d'y entrer, à moins qu'on n'y admette son chien. Apres quelques difficultés, Indra consent à admettre le fidèle animal '.'
Le di\-huitième «t dernier livre, le Siai^Liràhfillu, rapolhÏKKtt, » lions mf>:lln' Youil]ijcliLiiii , ;i enti'iini au c.iiil avec, sou corps. A son grand déplaisir, il y trouve Douryôdhana et les autres fils de Dhritaràchtra, mais il n'y voit aucun de ses frères,
jours attribués 1 estai qui lui premiers ont Opousé la femmo. « Britanni... mores hsbeinduni, duo*lonique imer s<> communes.
■ qui lunl ei his nati, curuin honentnr litiuri 4 i[tiibui prlroutn ■■ virâmes qurque tluclie >unt. - | De Brlla nallico. t.
II. lis un iravaiiel,; 11. Lrn Jonicr!, sur 1rs r.r.uv, aui hMr.ririïs
•oit que» une femme snartialc put légalement avoir plusieurs maris. Quatre ou cinq ta rO, trop i>..ivr.i pour fournir chacun
Ci i. fiiits sn:u atiestés par Xmoplion et Polyhe. ■
Et enfin, pour terminer celte longue note, nous empruntons 1 la Berne de tOritnt (Juillet-août 1B57, p. (O), ie renseignement suivant : « Les chapelains du cire de Béthencourl {voyageur français dn quiniîcma siècle), rapportent qu'à Lancerole, aux Canaries, la plupart des femmes avaient trois époui. ■
■ M. du Lamartine a parlé de cet épisode dans le troisième tairetien do ton Coure de liuirtlure, p. 317. On ta trouvera tout
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pas plus que son épouse Drâupadt. Il demande alors ce qu'ils sont devenus et refuse de rester au ciel sans eux. Un messager des dieux vient alors pour lui montrer où sont ses parents et le conduit jusqu'à une espèce d'enfer, où il rencontre toutes suites d'objets inspirant le dégoût et l'horreur. Son premier mouvement est de retourner en arrière, mais il est arrêté par les gémissements de voix bien connues qui le supplient de rester, car sa présence a déjà adouci les souiïrances de ceux qui l'appellent. 11 surmonte donc sa répugnance et se résigne a partager le sort de ses amis en enfer, plutôt que d'habiter le ciel avec ses ennemis. C'est l'épreuve suprême. Les dieux viennent et applaudissent à son vertueux désintéressement. Toutes les horreurs qu'il vient de voir sur sa route s' évanouissent; ses parents et ses amis montent avec lui au ciel,où ils redeviennent les personnages célestes qu'ils avaient été dans l'origine et qu'ils avaient cessé d'être momentanément, afin de prendre en même temps que Krichna, une forme hucjinino sur la terre, pour travailler avec lui à délivrer le monde de ces êtres méchants qui, dans la personne de Douryôdhana, de ses frères et de ses alliés, opprimaient la vertu et propageaient l'impiété.
Le Harivausa est une espèce de supplément au Mahâbhàrata. Il contient, outre la généalogie de Hari, ou Yichnou, incarné dans la personne de Krichna, des détails généalogiques, les récits des aventure? .et des exploits de Krichna, avec une foule
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de légendes faites pour recommander te culte de ce demi-dieu. Le caractère du Harivansa prouve qu'il est d'une date bien postérieure à la majeur partie du jUahàbliârata. 11 a été traduit en français par A. Langlois, et publié par le n Oriental translation Comittee, n 2 vol. h", Paris et Londres, lti3â.
Quand on étudie les religions de l'antiquité, l'un des résultats les plus intéressants de cette étude est celui qui nous fait suivre les transformations que subirent avec le temps, les objets du culte populaire. On voit une légende se développer ou s'amoindrir, selon qu'elle appartient a telle ou telle secle, et (|;ti'!i|ii'. L ti>is même, changer compliMerneul de nature en passant d'un pays à un autre. L'intérêt, .'influente ('Ncos'e si l'on peut suivre sans interruption jusqu'à mis jours, des modifications de ce genre dans les croyances d'un peuple qui, comme celui de l' Hindous Lan , malgré son contact journalier avec les musulmans, depuis le septième siècle, et avec les Européens depuis le seizième, est resté, pour te fond, à peu de chose près ce qu'il était au temps d'Alexandre.
C'est pour donner l'idée d'une étude de ce genre que nous avons traduit le récit de la mort de Vritra (p. 213). On verra, en comparant l'hymne antique du Vôda à la légende beaucoup moins ancienne
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dont il contenait le germe, les changements que le temps a apportés au récit primitif.
Dans la table générale placée eu tftte du Mahàbhàrata, et dans laquelle ce poème est appelé « un Vêda de Vyàsa, » concurremment avec le véritable Veda, attribué aussi à Vyàsa, on trouve l'explication suivante du nom du Mahàbhàrata :
« Seuls d'un coté les quatre Vêtlas, et seul de i: l'aiiliT, li 1 fîliàMln, ayaur. élé mis dans une bail lance par les dieux assemblés, on reconnut alors « que le dernier l'emportait sur les quatre Vfidas <[ avec leurs mystères; et, a partir de ce moment, o il est, dans ce monde, appelé le Mahàbhàrata « (grand poids) '. n
Sans s'arrêter à cette étymologie, évidemment l'orgue à plaisir-, car la véritable doit titre celle qui donne le sens de « grande histoire des descendants de Bbarala, » on ne peut s'empécher di' i ci nari|ucr avec surprise que, dans l'idée de l'auteur du passa^' qu'on vient d.; lire, le Malu'diiuuuta semble mis clairement au-dessus des Védas. Mais quand i! parle ainsi, quel est, au juste, le fond de sa pensée? Veut-il dire que les mythes souvent obscurs des hymnes védiques ayant été expliques et développés dans le Mahàbhàrata, celui-ci leur
i P. «5-«fl de ce Tolama. Ed. deÇilc, t I, p. 10. çltk», 305.
* En Jouanl sur la rrjsjemblanee de Bkûrata arec Bhdra ■ pofdi " d'or égal a deui mille palus. » Le pali ™t 700 grains Anglais ïnTiron.
est supérieur par cela même? Si telle est sa pensée, l'esprit indien a fait bien du chemin pour arriver, en partant des Vêdas, jusqu'aux légendes du Mahâbhàrata et des Pourànas, et à ies préférer aux premiers.
Il ne faudrait pas, cependant, prendre les paroles du poète d'une manière absolue; le passage suivant, emprunté à Mâdhava, auteur indien du quatorzième siècle, nous en donne probablement la véritable explication :
« L'Ecriture qui déclare que les personnes seule- . v ment qui ont reçu l'investiture du cordon sacré « (c'est-à-dire celles qui appartiennent au trois « premières castes) sont si ides aptes à lire le Vèda, « enseigne par cela même que l'étude de ces livres « serait une cause d'infortune pour les femmes et « les Soûdras (qui ne reçoivent pas l'investiture). ■ Maïs alors comment ces deux classes de personn nés découvriront-elles les moyens d'arriver au u bonlieur futur? Nous répondrons par les Pourân nas et d'autres ouvrages du même genre. C'est « pour cela qu'on a dit : Parce que le triple Veda <• ne peut-être entendu par les femmes et les Souci drns ou les hommes di';i-hus des hautes castes, le « Mahàbhârata a été, par bonté, composé par le « Mouni Vyâsa. n Bien souvent ce qui n'était dans les hymnes
< V. Original «aiirtrit IciU ol by, J. Muir, t. III. p. 50.
védiques qu'une simple allégorie, est devenu une réalilé dans le Mahàbhârafa, où l'on voit des per-
gmïijiies, afin, sans doute, do se mettre mieux à la portée du vulgaire, auquel d'ailleurs la lecture des Vidas est interdite, comme on vient de le voir.
« Dans les hymnes adressés à Indra » dit H. H. AVilson , a nous avons une explication déu taillée du sens primitif de ];i légende du meurk tre de Vritra par Indra, laquelle a été changée « par les auteurs des Pourànas en un combat h entre Indra et un Asoura (titan), quoiqu'elle ne n soit, dans les Vedas, qu'un récit purement allé- « goni[tte de la pn.iduc'.iijti de lu pluie. Vritra n'est « rien de plus que l'accumulation de la vapeur u condensée eu ligi n'émet il enfermée <>u arrêtée « par un nuage. Indra, avec son tonnerre, c'est-àci dire, l'influence électrique de l'atmosphère, di- « vise la masse condensée, et l'issue est donnée à « la pluie qui alors descend sur la terre, arrose les h champs et passe dans les rivières. Le langage u des hymnes védiques n'est pas suffisamment u clair et confond la métaphore avec la réalilé, « mais il n'approche jamais de cet inqualifiable » débordement de per-oiiiiilii'atimis qui, comh mençant vraisemblablement avec le Mahàbhàii nLla. e^t devenu, [mur les compilateurs ih-~ l'unii rânas, le motif d'aïuplificiitiiuis evii.tvagantes '.
i Biç Ma, tratilalea t> v , U. H. Wilton, 1. 1, p. 86, noie.
D'après le récit du combat de Vritra et d'Indra tel qu'il est dans l'hymne védique, le dieu ne perd pas complètement courage, et s'il est alarmé, cela ne va pas jusqu'à lui faire lâcher la foudre qu'il tient à la main. « Ni l'éclair, ni la foudre, ne n purent arrêter Indra; ni la pluie ni le tonnerre h lancés par ce vil ennemi au moment du com-
« bat Indra triompha des enchantements et
« pièges. — Pouvais-tu voir un autre que toivain- « queur de Vritra, ô Indra ! puisque ;*«ieme après « l'avoir abattu, la crainte entrait encore dans ton « âme 1 7 n
Dans la légende qui fait partie de ce volume, (p. 212), au contraire, le Dieu éperdu, laisse échapper le tonnerre qui, heureusement, s'en va de lui-même frapper Vritra, tandis que Indra, talonné par la peur, court précipitamment se jeter dans un élang, car il ne s'est pas même aperçu que la foudre s'est échappée de ses mains, et, par conséquent, ignore la mort de Vritra.
Dans un second récit que fait le Mahàbhrâta de la mort de Vitra, se trouve un passage qui, de même, n'est pas complètement d'accord avec le Rig-VMa.
Remarquons, ausujet de cet te répétition du même récit dans le poëme, qu'il n'est pas rare de voir
i V. dans l'oicollent ouvrage de M. Durlhélemy Sa in l-U il a Ira ili'S YfJjs, n |i. i:s-'i I. riiynin-- ->nri"- rl'mi j'"*lr.l^ te paSMg», et dans la trad. ongbiso de Wilîon, t. J, p. Blet lait.
une légende reparaître deux l'ois dans le Mahâbhârata ', clans des parties éloignées il est vrai, mais toujours cependant racontée au principal héros du poeine, à Youdhichthira. Pourquoi ces répétitions, qui ne diffèrent guère que par les détails? sontelles l'œuvre du même auteur ï
Avant qu'on ait traduit le poème entier, ce qui ne peut-être fait d'une manière définitive * qu'à l'aide de commentaires que nous ne possédons pas, et après «pote avoir collationné autant de manuscrits qu'on pourra s'en procurer, il est didïcile de répondre à cette question et à bien d'autres encore que soulève le contenu de l'épopée colossale des Indiens.
Voici le passage dont nous parlions tout à l'heure.
<c Vritra, le grand magicien, doué d'une grande « force, troubla l'esprit d'Indra en employant sans « cesse la magie pour combattre. Le Dieu auquel « on offre cent, sacrifices eut pour de ce Vritra qu'il « harcelait. Alors Vacichtha l'encouragea avec les « paroles du Sâma-Vèda, en disant : Tu es le plus « grand des dieux, ô Indra, destructeur des Dai- « tyas et des Asouras ! En possession de la force des
i La Icigi'iHio du Pieeon et iin Faucon y est aussi répété* dsoi fott. V. p. iiïietîM.
' C'rat l'<j|>i!lin|. ,1.- J1. ■i'inïoil fidl.-lHiift.T (V. (Wni : Ail ,,/act ta jniu(ril liltrutare, p. 31 ; — London, iii-S', et iin»5 !:i
rr'iyiuisjissti', su us nier hililin' i l l'iunWl il'uuf lïjiii.tli'ju faite sur le telle seul de l'édition lie Calcutta,
n trois mondes, pourquoi es-tu inquiet? Voici o Brahma, Vichnou, et Civa, le maître du monde, « et Sflma le dieu bienheureux, et tous les chefs u des Richis. Ne te laisse pas aller au décourage- « ment comme un être vulgaire ; prends une déutermination digne de toi pour combattre; sois « vainqueur des ennemis, o maître des dieux ! « Voici le Dieu aux trois yeux, le bienheureux « (Civa) maître des mondes et adoré de tous les « mondes qui te regarde. Mets de cûté le trouble, n Seigneur des dieux! voici les Richis de Brahma, « précédés de Vrihaspati ; ils t'adressent une « louange divine pour que tu combattesl — Ainsi <i encouragé par le magnanime Vacichtha, Indra <i retrouva une grande force, etc. »
(Mahâbhàr., Edit. de Calcutta, t. III, p. 722, st. 10,118 et suiv.
Le commentateur du Rig-Vêda veut faire entendre que la crainte éprouvée par Indra vient de l'incertitude où il était s'il détruirait ou non Vritra. II y a aussi des parties du Vêda où il est dit qu'Indra, après la mort de "Vritra, croyant avoir commis un crime, s'était enfui à une grande disiance. C'est a peu près ce que l'on trouve dans la suite du récit dont nous venons de donner un fragment, et dans lequel Indra va s'adresser à Brahma, pour qu'il le délivre de l'idée du crime qui le poursuit.
On voit que déjà, dans les hymnes védiques, apparaît une tendance a établir une égalité relative entre les dieux et les hommes. Si, en effet, les (1er-
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niers ont besoin do secours des dieux, ceux-ci ne peuvent subsister sans les sacrifices célèbres pour eux par les hommes. Puis, quand on voit les dieux recourir souvent aux solitaires livrés aux mortifications ou aux héros célèbrespar leur valeur ', pour se débarrasser de leurs ennemis, et quand on sait qu'un ascète peut, par la force des austérités auxquelles il soumet son corps, faire déchoir un dieu tel qu'Indra et se mettre à sa place, on comprend que ie brahmane, ce premier né de la création, n'hésite pas a su croire « un objet de vénération pour les dieux mêmes 3 .» Toute lalégende deVritra est remplie de celte idée que les mondes ne subsistent que par les austérités.
Le bouddhisme en critiquant les pratiques extérieures des ascètes 3 , et en indiquant comme les seuls moyens donnés à l'homme pour arriver à la rit:lhnmcc finale, la méditation, la pureté des mœurs, les bonnes œuvres et la charité poussée jusqu'à l'abnégation, s'éloigne peut-être de la' doctrine générale îles livras brahmaniques, quoiqu'on puisse trouve]' dans ces derniers des passages où la même idée se présente *.
I Voyei le* dramei de Çakountalt el de Vikramornc1, et dam ce volume, lu liacn.l..- il.j li.v.iiiitdin, p. el >ui«. » M. non, 1, SI-3S; XI. 81.
! UliU vision, ch iïh, cdii. do Calcotto WHlQtkm Udlco), p. 313 ei mil.
' V.nh3gaiad B IU,\Vll, M.5-G.
Mais quand ]e bouddhisme pose la naissance parmi les hommes comme condition nécessaire pour devenir un Bouddha accompli, 'auquel rien n'est supérieur, c'est une idée étrangère au brahmanisme, car pour que la delh rance finale clos sectateurs de Brahma ait lieu, il n'est pas indispensable qu'ils soient nés parmi les hommes. Selon eux, les êtres qui sont au-dessus de l'humanité, c'est-à-dire les dieux de leur mythologie, peuvent très-bien, sans redescendre à la condition humaine, se liïrer aux études sacrées qui les conduiront à être absorbés en Brahma ».
11 y a trente ans environ que tes études sur la religion bondi I 11 i que. oui riimini'nré ,i s'appuyer sur uni; base vraiment solide, par la découverte que M. Hodgson fit, en 1828, au Népal, d'un . grand nombre d'ouvrages sanscrits, qui tous sont des originaux des livres sacrés du bouddhisme.
Cette découverte était d'autant plus précieuse, qu'il existe des traductions de la plupart do ces ouvrages, en chinois, en tibétain, en mongol, etc. ,
' V. Coletirooke'a Kunjs, l. I, p. 35<t. - J. Huir Sanskrit Leitï,
parmi lesquelles il en est qui remontent aux premiers siècles de notre ère.
Avec un empressement et une libéralité qu'on ne saurait trop louer, M. Hodgson mit aussitôt tous ces livres sanscrits à la disposition des savants d'Europe. Mais, malgré les travaux d'un grand nombre d'orientalistes distingués, qui depuis ont jeté beaucoup de jour sur l'histoire et les dogmes du bouddhisme, il reste encore plusieurs points sur lesquels on n'est pas d'accord.
S'il n'est plus permis aujourd'hui de donner au Bouddha une origine africaine, comme le voulaient quelques savants du commencement do ce siècle, pas plus qu'on ne peut soutenir l'antériorité du bouddhisme sur le brahmanisme, il n'en est pas moins vrai que l'époque précise de la naissance du Bouddha est encore un sujet de controverse. Les Chinois et les Tibétains donnent treize dates pour cet événement, et le choix entre elles est assez difficile pour qu'on ait cru pouvoir, faute de preuves décisives, s'arrêter à la date adoptée par les Cinglais, c'est-à-dire à celle qui fait vivre le Bouddha environ cinq cents ans avant Jésus-Christ, liais si l'on ipuire l'époque précise de la naissain. 1 !; de Sâkya-Mouni, on n'en connaît pas moins en détail tontes les particularités de sa vie et de son enseignement, grâce aux sources indiennes conservées dans les livres de Ceylan et du Népal, et qui sont reproduites dans les traductions chinoises, tibétaines et mongoles, avec une exactitude telle.
qu'il ne peut s' élever aucun doute sur leur communauté d'origine.
Malgré cet accord parfait entre les traditions du Nord et celles du Midi, le point capital de la doctrine bouddhique, c'est-à-dire l'état de l'âme après la délivrance finale, comme devait l'entendre le Bouddha lui-même, eat, en ce moment, regardé par les uns comme un anéantissement complet, et par d'autres comme un quiétisme qui n'en différerait guère, si l'on prenait ce mot d'une manière absolue, mais qui s' eu éloignerait beaucoup, si, comme plusieurs testes semblent le prouver, il est possible de sortir de ce calme profond '.
On a dit souvent, et l'on répète encore, que la diilÏTitnce de croyance, en ce qui regarde la délivrance finale, avait été la cause de l'antagonisme qui divisa les brahmanes et les bouddhistes. Cela est-il bien probable, dans un pays de tolérance religieuse où tant d'autres systèmes philosophiques se sont rencontrés sans se heurter violemment? N'est-ce point plutôt l'influence que les bouddhistes avaient prise sur lea peuples et les rois, de manière à ruiner complètement l'influence des brahmanes? Si le Nirvana du bouddhisme est l'anéantissement, diffère-t-il assez de celui du brahmanisme pour amener la persécution impla-
1 Voy. U U><*> de la bonne loi. tnd. par B. Burnoaf, p. 1
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cable qui fit chasser les bouddhistes de l'Inde? On peut en douter en lisant ces paroles de l'illustre Wilson : « L'état absolu de lame ainsi délivrée « n'est nulle part clairement défini; elle perd toute a individualité de l'esprit et du corps, soit que, u avec le Vêdànta, nous la considérions connue deu vant être réunie à l'Être suprême ou absorbée en n lui ; soit que, avec le Sàugkliya, nous la regar- «dions comme mêlée it l'élément spirituel de l'u- » ni vers ; l'état individuel cesse d'exister dans les u deux cas. L'annihilation donc, en ce qui regarde « les individus, est aussi bien la destinée finale de u l'âme que celle du corps, et «ne pas être» est le u résultat mélancolique de la religion et de la phi- « losopliie des Hindous".
En présence des définitions assez vagues que donnent au sujet du Nirvana les différentes écoles bouddhistes, on s'est peut-être trop pressé de trancher la question d'une manière ou d'une autre, car, en l'absence des livres primitifs, — ceux que nous possédons ne nous étant parvenus que remaniés par les conciles successifs qui eurent lieu quelques siècles après la mort du Bouddha, — il n'est pas facile de discerner la pure doctrine du maître. L'incertitude qui enveloppe une question de cette importance semble prouver que le Bouddha ne 3' est
I Tuo Ijcnrn on Vit Ttligtant ptoclices and npinlaai of lie HinUm, by II. Wilsou. Oifcnl, 1f*n, in-8', p. OS.
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jamais expliqué assez nettement pour prévenir après lui tout sujet de contestation.
. Quoi qu'il en soit, la seule légende boudtnqne qui se trouve dans ce volume ne touchant à cette question que d'une manière dé [oui née, une plus longue discussion ne serait pas ici à sa place, et d'ailleurs die ne pourrai! èîit qu'incomplète!, parce qu'il se passera probablement encore bien du temps avant qu'on ait lu tous les documents qui sont nécessaires pour traiter à fond ce sujet.
La légende du Pigeon et du Faucon (v. p. 231) est une des plus anciennes du brahmanisme, car le germe s'en trouve dans le Rig-Véda'. Sous la forme qu'on va lire, elle fait partie du troisième livre du Mah&bhArata. Elle est répétée dans le treizième livre avec quelques variantes*-
Le roi Civi, qui en est le héros, devait Être le père de la tribu dont il est fait mention par les historiens qui ont raconté les conifuCtei d' Alésai ulre dans l'Inde. « Après avoir atteint le confluent de rAiTsiues et de l'Hydaspc, Alexandre fit une marche rétrogade vers l'Indu», pour faire uneincursion contre les Sibse, que les Grecs prirent pour des descendants d'Hercule, parce qu'ils étaient vêtus
1 Voy., dons le Journal Mialiqut, année 1857, t. X, p. 5îi si mil., lewiDt article do M. le baron d'Ecksiein et dans la imdnciion du nig-Ptde. par Ltogloii, I, IV, section ïiii*, hymoo
1 Ed. de Calcutta, U IV, p 73.
de peaux et armés de massues. La figure de cette arme était imprimée sur leur bétail, n
Ces peuples passaient pour descendre du roi . Civi; mais il est plus probable que leurs noms et leurs habitudes se rapportaient à la manière particulière dont ils honoraient le dieu Civa l .
Quoique la légende du récit brahmanique semble, au premier abord, pousser la charité jusqu'à ses dernières limites, on verra, en la comparant à celle des bouddhistes, que la doctrine de ces derniers va plus loin encore. Le brahmanisme, en effet, admet, et môme, en certains cas, prescrit le meurtre des animaux 5 . Aussi, dans la légende des brahmanes, le roi Civi n'hésite pas à offrir au faucon la chair d'un autre animal en échange de celle du pigeon, et ce n'est qu'après y être Forcé qu'il se résigne à donner la sienne. Dans le récit bouddhique, au contraire, quand la même idée se présente à l'esprit du roi, il la repousse aussitôt, parce que le bouddhisme, qui ne permet jamais de tuer un être vivant, va jusqu'à préconiser le suicide religieux qui fait sacrifier son corps pour un autre. Rien de plus ordinaire, dans les livres bouddiques, que les exemples de cette abnégation tout à fait contre nature. Le plus remarquable et le plus connu
i V. une now do Wilwn, dsni la» Settclfon fro* lit Uati-
ihâruta. p. es.
' Voy. Loli de Manon, V. si. 31 el suit.
se trouve dans la légende où un jeune prince, nommé Mahàsattva, qui, dans une naissance future, sera le Bouddha, se livre à une tigresse affamée pour lui sauver la vie aux dépens de la sienne'.
Mais si le suicide, en vue d'une action méritoire, est donné nom- modèle par Sàkya-Mouni, il le dé sapprouve quand il n'a pas d'autre cause que le dégoût de la vie. Un passage du livre de la discipline nous apprend, en effet, que plusieurs religieux, l'esprit troublé par des entretiens sur les misères de ce monde, ayant mis lin à leur existence par le fer ou le poison, Sàkya-Mouni défendit expressément, sous peine d'être complètement déchu, tout discoure de ce genre capable de conduire les autres au désespoir*.
Nous avons cru intéresser les lecteurs en leur mettant sous les yeux les deux rédactions de la légende du Pigeon et du Faucon, lesquelles, bien qu'appartenant à des sectes rivales, diffèrent assez peu entre elles pour qu'il soit nécessaire d'y re-
' Les livres brahmaniques elfrenl aussi ilescieninles de détouo incnldu marni! genre. Comjiansz, Jjiis la n^houVansa, liire 11, ■ I. JS etauiv., le l'assaut oii le iol IHllpa s'offre a un lion pour être dévoré A la place du la nclie Naridlnl.
1 Aiial. Rntareka, t. XX, p. BI.C>om:i ik k tiras, nn'inci j'i-m pruiile ce détail, ajoute en noie : « Hegésin*. philusophe tir Cyrtiie, partait ries mi'.-rM tlo lj vie jm tint d'i'lmpienc". <\a'pinsiuun Je ses auditeurs *i> tuèrem, tant il les a.sit mis lion .foui uiC/.ici. ». fut la raivi) pour l.npirllt- l'I^ill'?'.' lui tlt'l'e.idit de parler sur ce sujet •
garder de près, si l'on veut apercevoir la différence, au fond Lrès-ni arquée, qui les distingue l'une de l'autre.
Le premier récit, extrait du Alabàbbàrala , n'avait jamais été traduit. Le second est emprunté à la version tibétaine du recueil de légendes intitulée llsamj-louii, « Sage et fou. » L'original de a: livn;, qui portait le titre de Dâmamoûkha, n'a pas été retrouvé jusqu'il pn-seuL. L<; \a\W tibétain du iv.cueil, composé de cinquante et un chapitres, a été publié en entier, avec une traduction allemande, par I. J. Schmidt, sous le titre de « lier IVoiso und der Thor, » Saint-Pétersbourg, 1843, '2 vol. in-â*.
P»ri>, en 15 juin lsiii
ADI PARVA
Après avoir adoré Nàrâyana 1 et Nâra s , le meilleur des hommes, ainsi que la déesse Sarasvatî 4 , alors qu'on dise ce chant qui donne la victoire !
Le fils de Lômaharchana, Ougraçravas, le
1 Les Maliarchls sont tics saints qui forment le troisième des sept ordres qui composent la réunion de tous les personnages connus sous le nom collectif de Mehis.
' Nom de Vlolmou considéré comme le dieu antérieur a tous les mondes, planant sur les eaux primordiales, ou présent dans le cœur de tous les homme?.
1 Le même, sous une forme humaine,
1 Femme de Brahml, déesse de l'éloquence, de la musique et des arts.
descendant du Snuta, savant dans Ponrauns , alla, dansla foret deNàimicha, pondant le sacrifice de douze ans du chef de famille Çîiunaka *, trouver les Maharchis (grands Richis) fidèles à leurs vœux, pendant qu'ils étaient tranquillement assis, (lui) le fils de Soûfa, qui avait été toujours soumis en tout à la discipline. Quand il eut atteint cet ermitage des habitants de la forêt de Nâimioha, les ascètes l'entourèrent, pour entendre des récits merveilleux. Après avoir salué tous ces solitaires enjoignant les mains, il (les) interrogea sur l'augmentation de leurs mérites religieux, et fut lui-mûme honoré par ces (hommes) justes.
Cependant tous ces ascètes s'étant assis, le fils de Lômaharchana se mit humblement sur
' Poèmes sacrés contenant la théologie, l'histoire des révolutions des momies, et la généalogie des dieux et des héros. On en compte dix-huit, qu'on suppose écrits aussi par Vylsa. V. la préface, ilu Yichaupurâna, trad. de Wllson.
* Législateur inspiré, plus ancien quo Manou.
le sif'ge qui lui ('luit tl^i^né. Quand ces Richis virent qu'il était assis à l'aise et délassé, l'un des Ricins l'interrogea, en lui adressant des paroles opportunes : D'où (es-tu) venu, Sàuti, et comment le temps a-t-il été passé par toi ? Réponds à ma demande, ô toi qni as les yeux pareils à la feuille du lotus,
Ainsi interrogé, le fils éloquent de Lômaharchana fit aussitôt à ceux-ci ce discours, approprié à leur manière de vivre, au milieu de cette assemblée nombreuse de solitaires, à l'esprit recueilli.
Sâuti dit : Au sacrifice des serpents (fait par l'ordre) de Djanamôdjaya 1 , le Richi magnanime des rois, en présence du seigneur des rois et de Parikchit 3 , divers récits trèspurs ont été faits par Krichna-Dvuipayana 3 .
1 Fils de Parikchit et son successeur, v. n. S.
* l'etlt-fils U'Ardjouni et fils d'Abhimanjou, tué dans le sein de an mère, mais ranime par Krlcbna. v. çl. Si 1 et 9)3.
' L'un des noms de VySsa, l'auteur du Maliahlifirata.
Il en a été fait aussi, suivant la régie, par Vâîçampayana 1 . Et moi, après avoir entendu ces récits de genres divers, contenus dans le Mali ilb ha rata, après avoir visité bien des étangs sacrés et des lieux saints, je suis parti, désireux de voir ce lieu pur, révéré par les Dvidjaa*, nommé Samantapantchaka (champ de bataille de tous), où eut lieu autrefois le combat des Kourous et des Pândavas 3 et de tous les cbefs de la terre : je suis venu ici auprès de vous, ô vénérables, (qui) tous êtes révérés par moi, comme identifiés à Brahma. (Vous) qui avez une grande part à ce sacrifice (de Çiiunaka), qui brillez comme le soleil purificaleur, qui avez fait vos ablutions, qui éles purs et avez fait (les cérémonies de) la prière,
' Sage qui , le premier, enseigna le ïndjour-veda, et qui va réciter le Mahabbarata a Djanamedjaya.
* Diva foit aéi, c'est B-dire les Brahmanes, les Kchaltrlyiis et lesvaiçyas; l'investiture religieuse, A l'âge do lu pubcrie, étant considérée comme une seconde naissance.
' Les principaux héros du Mahabbarata.
de la méditation ot du feu (sacré), que (vous) dirai-je, <> Dvïdjas, tandis que vous êtes tranquillement assis? Les récits contenus dans les Pouranas, purs, pleins du sens de la loi, ainsi que l'histoire des princes des hommes et des Richis magnanimes?
Les Richis dirent : Le Pouràna qui a é(c récité par Dvâipàyana, le meilleur des Richis, a été vénéré par les Souras (dieux)et les Bramarchis (Richis de Brahma), quand ils l'eurent entendu ; (c'est) de cette meilleure des légendes, aux épisodes de divers genres, imprégnée du sens subtil du Nyâya et ornée de la substance des Vèdas*, (contenant) l'histoire du (Mahâ-)Bhârata, que nous désirons
1 La « logique, ■ nom do l'ano des six écoles de phllofO]iliifi <!i'.- !i)ilon. ; .
* Les plus anciens livre; pacrês des lndous, révélés par Brahma ot écrits par Vyasa, sont au nombre de quatre i le Mgreda, le Yadjour Véda, le Sama-Vêda et l'Atliarvo- Vêda;maison leur adjoint quelquefois le MaMnliarata et les I ouranas, te qui fait cinq.
connaître la collection pure, douée du caractère des poèmes, arrivée a la perfection, émanée de Brahma, augmentée de divers traités, (conception) de Vyilsa, qui a fait une œuvre merveilleuse, pénélruD de.-s quatre Vêdas, qui enlève le péché et la crainte, celle que Vaiçauipiiyana fit, avec joie, connaître au roi Djauamêdjaya, pendant le sacrifice, et par l'ordre de Dvâipayana.
Sâuli dit :
Après avoir adressé mes adorations^ Içana ' , le premier des hommes, loué par la multitude, honoré de sacrifices par la multitude ;
A Brahma, véritable, unique et inaltérable, visible et invisible, éternel, n'étant pas, ou étant et n'étant pas à la fois, toujours supérieur à tout ce qui est ou n'est pas, créateur des grands et des petits, antique, suprême, impérissable ;
1 >om do Ciïa, v. p. a 3, et p. 16, n. Ii.
A Vichnou', qui est heureux et donne le bonheur, éminent entre tous, sans péché, pur, (nommé aussi) Hari, maître de ses sens, seigneur de ce qui est mobile ou immobile, je dirai ici la conception pure du magnanime Kichi, honoré par tous les mondes, de Vyâsa, qui a Tait une amvre merveilleuse. Des poêles ont récité cette histoire (héroïque), à présent d'autres la récitent, et d'autres encore le réciteront sur la terre. Elle est, dans les trois mondes, estimée comme une grande science qui est conservée par les brahmanes, sous une forme développée ou abrégée ; ornée de paroles harmonieuses, d'entretiens divins et humains, entremêlée de diverses espèces de mètres, elle est chère aux savants. Dans ce monde inférieur, privé de lumière, enveloppé de tous cùtés do ténèbres, était un grand œuf,
1 La seconde personne do 1* Triade Indienne, celle qui conserve les mondes.
germe impérissable des créatures, qui, au commencement d'un âge du monde (youga), est proclamé le signe grand et divin dans lequel sont, dit-on, la vérité, la lumière, Brahma, l'essence éternelle, admirable, incompréhensible, répandue partout également; cause invisible, subtile, ayant en elle-même ce qui est et ce qui n'est pas, de laquelle naquirent le grand Père 1 , le seul prééminent, le Maître des créatures (Pradjàpali), Brahmâ; Souragourou ! , Sthânou*, Manon 1 , Kos 5 et Paramôohthi fl ; puis apparurent lesPràtchèlasas', Dak-
1 Brahma, père do toutes choses.
' Ou Vrihaspsti, régent do la pluucto Jupiter, précepteur des dieux.
■ Kst l'un des noms do Çlva, lu troisième pertoiuiu du la Triade indienne.
' l'ilsdeBrabma, ou plutôt la personnification deBralima lui-même, législateur dont nous avons un recueil de luis.
1 Nom de Bralima, ce mot a aussi le sens de tir, âmr, lattit, lubittinçc, ptaiiir, timpr, etc.
1 • Qui est a la place la plus élevée. » C'est un des noms de Bralima.
* Au nombre de dix frères, peilts-flls de Varouna, dieu des eaux
chu ', ainsi que les sept fils de Dakcha, et les maîtres des créatures, au nombre de vingl-etun ; puis le Pouroucha 2 à l'Ame incommensurable, quetousles Itichis connaissent, et aussi les ViçvadCvas 3 , les Adityas*, les Vasotts 5 , les deux Açvins 8 , les Yakchas 7 , les Sâdhyas 9 , les Piçfttehas 9 , les Oouhyakas 10 , elles Pi- Iris". Alors furent engendrés les sages éminents, les meilleurs des Brahmarchis, ainsi que les Ràdjarchis nombreux, doués de toutes
1 Ai': du pouce de la main droite de BraLma.
* Vichnou.
* Divinités au nombre de dix, d'une classe particulière, Invoquées aux funérailles des ancêtres.
1 Au nombre do douze, semblent une personnification du soleil en chaque mois.
> Demi-dieux, au nombre do huit.
* Jumeaux, (ils du soleil, et médecins du ciel d'Indra. ' liemi dieux gardiens dos trésors de Kouvôra, le dieu
des ricliesscs.
" nemi-dieux au nombre de doune.
' Espèces de démons d'un caractère méchant, Larves ou Lémures.
Demi-dieux atlacliés a Kouvêra et gardiens de ses ne h H! ses, comme les ïakchas, n. 7. " Ancêtres décidés, leurs uiaues.
Il) LE UABABHARAT1
les qualités ; les eaux, le ciel, la terre, le vent, l'atmosphère et les régions ; les années, les saisons, les mois, les quinzaines, les jours et les nuits successivement, et tout le reste composant le monde visible ; tout ce qu'on voit d'existant, mobile ou immobile, ce monde tout entier qui disparaît de nouveau au moment où arrive la fin d'un fige (youga).
De mémo que les signes des saisons apparaissent régulièrement sous diverses formes et divers aspects, de même les tUrcs, au commencement des âges, C'est ainsi que, dans le monde, fait sa révolution ce cercle qui n'a > ni commencement ni lin, et produit les vicissitudes des êtres sans commencement ni fin.
La création des dieux, pour le dire en abrégé, comprend 36,333 1 personnages.
Le fils du ciel (Diva) est Vriliadbhanou s ,
1 Co nombre est exprimé do la iimnlùrc suivante dans lu teste : Tnntt-ireis mitlc-t'ctr-inis ant-trmU-lrmt, a a Qui a de g arnis rayous, » Agnf.ou lu feu.
(nomme uuBsijToliakcliouriUmft-VibhHvaBou, Savitri', Sarttohlka, Arka, Bhâuou, Açâvahou, Ravi.
LeslilsdeViv'asvatfurenttousdignesderespect*; le meilleur d'entre eux fut DùvablirAd, dont le fils est connu sous le nom doSoubbràd.
Les trois fils de Soubbrâd, pères de l'amille très-célèbres, furent Daçadjyûti, Çatadjyùti et Sahasradjyôti.
Les fils du magnanime Daçadjyôti furent au nombre de dix mille ; dix fois plus nombreux furent les fils de Çatadjyôti, et dix fois plus nombreux encore les fila de Sahasradjyùti.
C'est d'eux que vient la race de Kourou s ,
' Oui lance (ses rayons).
■ En lisant dans l'édition de Calcutta : poulri au lieu de pearà et maliijàs au Heu do mahyat.
1 Souverain du nord-ouest de l'Hidc, dans ta contrée raisiné de Dehli, et ancelre de Pandouct dcDUritaraclitrs; le nom patronymique de Réarma s'applique néanmoins plus spécialement aux descendants du dernier.
des Yadous 1 ot de Bharata ! ; la race de Yayâti^ et dlkchvàkou*, et celle des Bâdjarchis, toute entière; les générations nombreuses, la multiplication des races répandues de tous côtés. Toutes les demeures des êtres, le mystère composé de trois, les cérémonies prescrites par le Véda ; la vertu, la richesse et le plaisir accompagnés de discernement ; les divers livres qui traitent de la vertu de la richesse et du plaisir, oe qui embrasse le mouvement du monde, le Ricin (Vyâsa) a vu
1 Descendants de Tadou, sixième roi de 1» dynastie lunaire, fils alué de Tayfltl, qui régnait sur la contrée située à l'ouest de la Djoumna.
1 Fils do Douchyanta et de Cakounrala. C'est do son nom qu'est formé celai de (Moftii) Bkârata, le grand poème relatif aux descendants de Bharata. Voici l'étymologic du titre de ce poème, évidemment inventée pour rehausser lo mérite do l'ouvrage, mais qu'il convient de connaître par cela même. On raconte que les .Sourus l'ayant mis dans des balances avec les Vedas, il se trouva que son poids (iihara) l'emporta sur celui des premiers, d'où le nom de M s lui àhârat* (grand poids}. V. çl. S61-2G5.
1 Cinquième roi do la dynastie solaire.
1 IVtit-flls du soieil par Vaivasvata, et premier prince do la dynastie solaire, rognait a Ayùdhya (Aourlo).
tout cela. Les histoires (ilihitat) avec leurs divers commen (aires, ainsi que les traditions (çroutn), tout cela, rapporté ici avec ordre est le signe distinctif du poëme. Le Richi ayant développe" cette grande science et l'ayant abrégée ensuite, dit : Elle est donc, dans le monde, désirée des sages, (cette histoire) qui contient l'abrégé et le développement!
Les uns lisent le (MahîlJ-Bhirala en commençant par Mîinou ', d'autres par {l'histoire d'JAstfta», d'autres par celle d'Ouparilchara s ; il y a des brahmanes qui le lisent tout entier.
De savants brahmanes font resplendir la science variée de ce recueil, les uns habiles à expliquer, les autres à retenir les poèmes.
Après avoir, à l'aide des austérités et de la méditation, divisé le Véda éternel, le fils de
< Législateur Indou, dont on a un recueil de lois 1 Nom d'un saint
» nol do Tchêdi. (Viclinou Pour&na, trsd. île Wilson, p. 455.) Ou trouvera aussi sou histoire dans eu volume.
Saly.ivîitî^VyAsa) fit cette histoire pure. Le fila de Parâçara^Vyusa), le sage Bralinmrclii, fidèle à ses vœux, après qu'il eut composé cette meilleure des légendes, l'illustre Dvaipàyana eut cette pensée : Comment instruirai-jeici les disciples? Ayant (aussitôt) connu cette pensée du Richi Dvâipûyann, le bienheureux Brahmû, fe seigneur du monde luimême vint en ce lieu, afin de réjouir le Richi, et dans le désir d'être utile aux mondes. (Vyàsa) entouré de la foule do tous les Richis, fut étonné en le voyant; puis, les mains jointes, et se tenant incliné, il lui fit préparer un siège. — Après avoir tourné autour d'Hiranyagarbha (Brahmft), assis sur le siège d'honneur, le petit-fils de Vâsavî 8 (Vyasa) se tint auprès du siège. Cependant, sur l'ordre
1 Mere de Vjâsa, femme de Mchlka. (V. Vlcbnou Pourdna, trad. do Wllson, p. 399, A59. ) ' Sage inspiré, petit (ils de Vsclchta, lbid.,f. 3 et b. - Autro nom do Saty&YRtf. V. II. J.
(le Brnhm/S-ParamiVIitliî , Krichtta (Vyfîsa) s'assit auprès du siège, joynnx et souriant, et le très-glorieux dit à Itrahma-Paramôclithï : 11 a été fait par moi, ô bienheureux, ce poëme révéré entre tous ! 0 Brahma, ce qui a été aussi fondé par moi, c'est le mystère du Veda, ainsi que les œuvres développées des Angas 1 et des Oupanichats', des Védas 3 ; l'exposition des ttihasas * et des Pourflnas 5 a été coordonnée, ainsi que la triple notion du temps : ce qui a été, ce qui est, ce qui sera ; l'examen de la vieillesse, de la mort, de la crainte, de la maladie, de l'existeuce et du néant; ce qui distingue la loi, sous ses diverses formes, ainsi que les ordres religieux 8 ;
1 Ou Vêdangas, branche de connaissance qui a 1o Vcda pour base.
' Partie théologique des liïrea Indous, basée aussi sur le Vida.
'V. p. 1Gn.îa3.
* nêclts historiques tels que le Ualiabharatn, lui-même.
• Au nombre de quatre, suivant les périodes de la vie :
la règle des quatre castes et des PourSnas, en entier ; (celle) de la mortification ,- de l'état de continence, (celle des révolutions) de la terre, de la lune et du soleil ; la mesure des éclipses, des constellations et des étoiles, ainsi que les (quatre) âges; les Rig 1 , YadjouB* et Sâmas 3 , qui sont l'esprit suprême du Vëda ; l'étude du Nyaya (logique); la médecine, le don à la manière des sectateurs de Civa 4 ; la naissance égale par la cause, (quoique) appelée divine et humaine ; la description des étangs sacrés et des lieux purs; des fleuves,
1' celui d'étudiant voué à la continence, ou Brahmatchari;2' du maître de maison, (hihaiika ; 3" de l'anachorète, Vanapratiha ; i" du religieux mendiant, Bhikchou.
' Partie principale des Vèdas, considérée comme la plus ancienne.
■ Deuxième partie du Vêda, plus spécialement consacrée au rituel.
•Troisième partie du Vêda, contenant les prières qui doivent être chantées. La quatrième partie, non citée ici. est l'Aiharra Vêda.
'Troisième personne do la triade indienne, la plus formidable des trois, et dont le culta est rempli c!" pratiques mystérieuses tondant à obtenir un pouvoir surnature], çiva est le dieu do la destruction.
noua 17 des montagnes, des forêts et de l'océan ; l'art de laguerre des anciens Ages divins; les variétés dépeuples et de langages; rétablissement des usages du monde; l'essence qui pénétre partout et se produit (sous une forme). Pas un autre écrivain (parlant) de cela ne se trouve sur la terre.
Brahma dit :
Par ta connaissance de la science des mystères, je t'estime bien supérieur à la multitude des Mounis (solitaires) distingués par leur sainteté. A partir du commencement, je connais le chant véridique qui parle de lirahma, et nommé par toi poiime; c'est pourquoi ce sera le poëme {par excellence). Les (autres) poètes sont aussi inhabiles à produire oe qui distingue ce poëme que (le sont) à (faire) ce qui distingue le maître de maison, les trois autres états Afin d'e-
1 Ce sont ceux des llrjmalcliarir, ou Oludiants letj-
crire ce poème, aouviens-toi de Ganfça 1 , ô Mouni !
Sàuti parle : *
Brahma ayant ainsi entretenu celui-ci (Vyâsa), il s'en alla dans sa demeure.
Alors Vyâsa, fils de Salyavali, se rappela llùramha (G&nêça*), et dès qu'il s'en fut souvenu, le maître des Ganas, qui remplit les désirs de ses dévote, Vighnèça vint où était Vyâsa et s'arrêta. Après qu'il eut été honoré et qu'il se fut assis, celui qui est sans péché fut entretenu par Vyâsa: Sois l'écrivain de ce Bhârata, loi, le chef des Ganas; (de ce
pieu* voués à la continence; de." YanapraitHm, ou anachorètes retirés dans les bois ; et des Bhikclioui, ou religieux mendiants. V. p. là, a. G.
■ c'est-a-dire le maître des Ganas (v. D. S), dieu de la
sagesse, représenté avec une tète d'éléphant. On l'Invoque au commencement do tous les ouvrages d'esprit II est désigné plus bas par les noms de ll/rambha (qui défie}, ctde Vightifça (maître des obMad<'sj, 'lui inili(|iifiit son pouvoir d"i-liïv;;r les dilliMltés ou do les aplanir.
1 Classe de divinité iu furie uivs de lii suite de çiva et sous la direction spéciale de Ganeça, son fils.
pOÔme) tlîct«5 par moi, conçu par mon esprit. Vi^lim'i'it îiyiint entendu ces paroles, dit : Si la plume ne s'arrête pas un instant pendant que j'écrirai, je serai l'écrivain (du poëme).
Vyâsa dit alors à ce dieu : Si tu ne comprends pas, n'écris rien.
Et ayant dit Oui 1 I Gan^ca fut vraiment l'écrivain ; lo Mouni (Vyâsa) fit alors avec ardeur la liaison secrète du poëme, et, selon sa. promesse, le mouni Dvitipâyana dicta cet ouvrage.
Je connais 2 huit mille çlokas, plus huit cenls çlôkas; Çouku (fils de Vyàsa)Ies connaît, Sandjaya les connaît aussi, plus ou moins. Aujourd'hui, celle somme de çlôkas
1 Ou Aum ! nom mystique tic la divinité que les ïndous mettent a la letc de tous leurs livres sacrés. Elle se compose de a, signifiant Yiclinou, de u (ou) çiva, et do m, Brahma. Il représente, en un seul mot, les trois principales divinités de la triade indienne,
* C'est Saut! qui reprend ici la parole en son nom.
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liés et fortement unis du Mouni, ne peatétre divisée, à cause des mystères du sens bien enchaîné. Pendant que Ganèça même qui suit tout, méditait un instant, Vyàsa composait bien d'autres çlokas. Ce poëmcfait ouvrir les yeux du monde, aveuglé par les ténèbres de l'ignorance, avec les instrumenta qui appliquent lé collyre de la sagesse, et qui sont les récits abrégés ou développés qui ont pour objet la loi, la richesse, l'amour et la délivrance 1 ; de sorte que, par le soleil du(MahA-) Ilhàrata, l'ignorance des liommès a été détruite. Par la pleine lune des Pourânas, les lumières des Vêdaa se sont répandues, et la vue claire des ennemis de l'intelligence humaine a été produite. Par la lampe de 'histoire, qui détruit les ténèbres de la pas-
1 Ou plus nettement : la vertu, la richesse, les plaisirs îles sens et la délivrance finale, qui sont les quatre principaux buts delà vie humaine.
sion, le séjour de l'embryon du monde a été convenablement éclairé tout entier. Le chapitre qui contient le sommaire est lasemence ; le Pàulùma et l'Aslika 1 sont la racine; le Sambbava • est le tronc développé; le Sabhà ctl'Aranya 3 sont lo branebage * ; les Parvas d'Arani, Virâta* et Oudyôga sont la forme et l'essence; le Bhîcbma e Parva la brandie principale; le Drîna 7 parva en est le feuillage. Le Karna 8 parva représente les fleurs pures ; le Çalya 9 parva le parfum des fleurs; le
' Parties du Mahabliarata qui viennent a ta suite do l'exposition. Pâutâma, c'est-a-dire relatif à Pwlô-na, nom d'un saint, boau-père d'Indra, qui le mit a moru A siika est aussi le nom d'un saint.
'Autre parlIeduMalilblilrata. Toutco passage exprime d'une manière figurée les développements du poëme, indiqués seulement ici par les tilres des sections [Varvai). Sambhava signifie origine, ginialigie.
' Sabhi, assemblée, réunion; — Araaya, forêt.
' Litt. la tetiirt.
' Virâla est le nom d'un roi et aussi d'une Wnlréo de l'Inde, probablement le Btrar.
* " ■ Guerriers qui ont donné leurs noms a ces parties du Haliabnàxata.
fitri 1 parva et l'Aîcliika 2 sont son ombrage ; le Çânti* parva est le grand fruit; l'Aovamôdha 4 en est la sève immortelle (l'amrita); l'Açramastbâna * est le lieu où elle croît ; le Màusalu 0 est l'abrogé des Vùdas, honoré par les meilleurs des Dvidjas. L'arbre impérissable du (Maliâ-) BhArata sera une source de vie pour tous les princes des poëtes, et, pour les êtres, sera comme(un autre) Pardjanya 7 .
Soûta dit :
Je raconterai l'éternelle production des (leurs et des fruits de cet arbre, douée d'une saveur douce et pure, indestructible môme pour les immortels.
1 Chant consacré aut femmes (jlri). Sa trouve tout entier traduit dans ce volume.
■ Du mot ichika, qui est le nom d'un j arme merveil-
' Repos; rites expiatoires, etc.
' sacrifice du cheval.
• Séjour dans l'ermitage.
0 Du mol Uà isati', pilon, instrument qui joue un graii'i rôle dans eut épisode.
T Ou ludra, le diou qui répand la pluie. '
Autrefois, par l'ordre de (Satyavati) , sa mère, et du sage Giifigèya 1 , l'héroïque Krichna-Dvàipâyana a , imbu de la loi, engendra, dans le champ de Vitchilravirya* les Kàuravyas 1 , pareils à trois Agnis 5 . Après avoir procréé Dhriturachtra G , Patidou T etVidoura 8 , le sage retourna iï son ermitage pour (reprendre) les austérités. Ces (iils) étant nés, ayant grandi et étant allés dans la meilleure voie, le grand fliohi récita le (Mahit-) IîhUrata
1 IMikhma, fils do Gafigl (déesse du Gange).
' L'auteur du Mahabliârata.
' C'est-à-dire la femme dp Vitcliïtravlrya , \lngtdeuxième roi de la dynastie solaire, (Ils de Canlanou. Elle s'appelait AmWitiku et Était veuve lorsque DvilipSyana, sou bcau-frere, reçat le conseil de la rendre mure, comme c'était la coutume, de même que clicï lus Hébreux. Viehnu Purâm; iraduct. Wilson, p. flfifl.
' Descendants du roi Kourau. V. p. 11, □, 3.
1 Dieu du fou.
0 Père des Kourous et oncle des Pindavas.
' père nominal des l'indivis. Voy. los noies pour les çlokas 110-115.
» Lo plus jeune des trois frères, conseiller do phritarachtra.
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dans ce inonde des hommes. Interrogé mille fois par Djanamédjaya 1 et par les Brahmanes, le sage instruisit Vàiçampayana, son disoiple, assis près (de lui). Assis avec ceux qui étaient présents à la cérémonie, il fil entendre le (Mahil-) Bhàrata dans les intervalles du sacrifice; pressé à plusieurs reprises (de continuer), Dvàipâyaria dit toute la grandeur de la race de Kourou, la soumission de Gândhi'iri 3 à la loi, la sagesse de Kchattrï 3 , la fermeté de Kounti*; le bienheureux Richi parla de la magnanimité de Yasoudèva 5 , de la véracité des Pândavas, et de la mauvaise conduite des fils de Diiritarachtra.
1 voy. p. 6.
* Femme do Dhrifarflchtra, mero dos Kourous.
1 Ce mol a le sens de fils d'une uctavi. C'est le nom par lequel Vidoura (v. p. 23, n. 8) est désigne: d'une manière familière.
* Femme de Plodou, mÈre des trois aines des Candivas. V. çL 108-115, p. S6.
' Nom de Krlchna.
i:\on uï î5 li fit un recueil du (Mahâ-) BMrala, en ■24,000 (çlôkas), lequel, sans les épisodes, est appelé BMrala par les savants. Puis, le Richi fit un abrégé de 150 çlôkas, contenant la table des histoires, ainsi que des lectures. Dvàipàyana le fit d'abord lire à son fils Çouka, puis le sage le donna à ses disciples fidèles. Il fit un autre recueil de 6,000,000 (çlôkas) ; 3,000,000 sont déposés dans le monde des dieux ; 1 ,500,000 dans le monde des mânes (Pitris); 1,400,000 chez les Gandharbas 1 ; 100,000 sont déposés chez les hommes. Kârada s récita pour les dieux, Asita-Dévala 3 pour les Pitris, Çouka pour les Gandharbas, les Yakchas 4 etles Rakchas 5 . Dans ce monde,
1 Musiciens du ciel d'Indra.
* Fils de Brahma,l'un dos dix premiers solitaires divins. I Nom d'un saçp, V. la Vlcbnoupour&ns, trnd, pnr W1I-
1 Espèce de dénions. Se prend quelquefois pour un sauvage.
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celui qui récite est Vùiçampayana, le disciple de Vyasa, imbu de la loi, le meilleur de ceux qui connaissent le Véda. Le (recueil) de 100,000 (çlôkas) récité (aussi) par moi, écoutcz-le ! L'irascible Douryôdhana 1 est le grand arbre, Karna s est le tronc, Çakouni 8 les branches, Douhçrtsana 1 les fleurs et les fruits multipliés, le sage roi Dliritanlchtra est la racine.
Le pieux Youdhichthira* est le grand arbre, Ardjouna 0 le tronc, Bhîmastîna 7 les branches, les deux (jumeaux), lila de Madrî, (Nakoula et Sahadèva 8 ), sont les fleurs et
< Fila aîné de Dhrltaraciitr».
■ Fils du soleil et de Kountt avant le mariage de cette dernière avec Pindou.
1 Oncle maternel des fils do Kourou, et conseiller de Dourjûdhana.
1 Second fils de Dhrltarflahtra qui en eut cent.
s L'alné des l'andaïa-r, renutû fils de Pandou, maison réalité fils de Yama, ou Dharma, dieu de la Justice et
• Troisième fils de Pandou, par Yayou, le dieu du vent.
* Fils de l'andou, par Indra, le Jupiter des Indous.
" Qualrlemc et citif|iiienn) (ils dv Panuoti, par les deui âçvins, jumeaui eui-tnâmes et médecins des dieux.
les fruits multiplias, la racine est Krichna, Bniliuia et les Brahmanes.
Pûndoii 1 ayant soumis beaucoup de pays, par son intelligence et son courage, demeura avec les Mounis dans la forêt, occupé à la chasse. Eu niellant à mort deux gazelles qui s'accouplaient, il ni tira sur lui une infortuno cruelle qui, à partir de la naissance des princes (ses fils), fut un exemple de la nécessité de suivre la loi. Lob deux mères 1 , afin que les prescriptions de la loi fussent suivies, eurent commerce avec Dharma 3 , Vayou*, Çakra* et les deux Açvïns 8 . Leurs fils, devenus grands en compagnie des ascètes, gardés avec soin par leurs mères, dans les forOts pu-
1 V. p. 53, il. 7.
■ Pandou ayant encouru la malédiction d'une gazelle, dont II avait tué la compagne a la chasse, fut frappé d'Impuissance. Ces! pour cette raison que les dieux rendirent mores ses deux remmes, Koumi et M&dri. V. p. 26, n. 5 h B- — Couf. Vichnu Purflna , trad. Wilson,
rifices et dans les ermitages des grands solitaires, savants élèves portant la chevelure nattée des Brahmatcharis, furent alors conduits spontanément par les Richis, vers Dhritar&chtra et les siens. « Ces disciples sont vos fils, vos frères et vos amis ; ce sont les Pnndavas!» Et après avoir parlé ainsi, ces Mounis disparurent. Quand les Kftnravas eurent vu ceux-ci, présentés comme étant les P&ndavas, les citoyens des classes les plus élevées poussèrent de grands cris de joie.
Quelques-uns dirent : Ceux-là ne sont pas à lui {à Pàndou); d'autres dirent : Ils sont à lui. D'autres : Si Pandou est mort depuis longtemps, comment sont-ils à lui ?
« Nous avons le bonheur de voir la race de Pàndou! «Tel était le cri général de bienvenue qu'on entendait detous côtés. Ce bruit s'étant apaisé, le humilie des rires invisibles répandus à tous les points de l'espace retentit alors. II y eut une pluie de fleurs, des odeurs suaves,
EXORDE
un son de conques et de tambours à l'entrée des princes; c'était comme une merveille. Ce fut une joie générale de tous les habitants de la ville ; il se fit alors un grand bruit allant jusqu'au ciel et augmentant encore les transports.
Les Pàndavas, ayant achevé la lecture de tous les Védas et des divers ÇàstrasS demeurèrent en ce lieu, honorés et libres de crainte. Les gens éminents étaient réjouis par la pureté de Youdhichthira, par la fermeté de Ilhîmasèna, par l'héroïsme d'Ardjouna, par l'empressement de Kounti à servir le Gourou (précepteur spirituel), par la soumission des deux jumeaux (Nakoula et Sahadeva). Et tout le monde était charmé do leurs vertus héroïques.
Alors, dans l'assemblée des rois, Ardjouna,
' Los écritures, sp 11110 autorité divine.
celles qui passent pour
en faisant une action très-difficile h accomplir, obtint la jeune Krichnù dans la cérémonie où elle-même se choisit un époux 1 . A partir de ce moment, honoré dans ce monde entre tous les archers, comme un soleil, il (Ardjouna) fut difficile à regarder (en face) dans les combats. Après avoir vaincu tous les princes et leurs troupes nombreuses, Ardjouna prépara le grand sacrifice du RSdjasoùya 3 d'un roi, abondant en mets, abondant en offrandes, qu'accompagnent des mérites de toute espèce, le grand sacrifice du Rîldjasotiya, qui fut célébré par Youdhichthira.
Lorsque, par la bonne direction de VAsoudêva (Krichna) , par la force de Bhîma et d' Ardjouna, eurent été tués Djarflsandha 3 et
1 Voy. l'épisode Intitulé Srayambara, dans les fragments du Mahabbarata, traduits par M. Th. Pavie.
■Qui n'était célébré que par un monarque universel, accompagne de tous les rois tributaires.
■ Souverain de Magadba, tué en combat singulier par
Tchûidya 1 , fier de sa force, Donryùdhnna vint, et ayant vn de tous côtés des choses précieuses, des joyaux d'or et de diamants, des vaches, des éléphants, des chevaux, des grains^ des vêtements de toute sorte, des habits, des manteaux précieux et des peaux d'antilopes, des vêtements de laine, des fourrures et toute cette heureuse abondance des Pândavas, un excessif déplaisir, excité par l'envie, s'empara de lui. Ayant vu ensuite la salle d'assemblée des Pûndavas bien construite par Maya ! , pareille à un Vimâna 5 , il fut consumé (de jalousie). Il fut alors, au moment où il sortait à la hâte, raillé parBhima, en présence de VAsoudêva, comme quelqu'un qui n'eût pas été de noble race. Cet (homme)
1 Souverain de Tchèdi. Son vrai nom est Çiçoupâla.
a Charpentier et architecte de Dlityjs, les démons, ou plulût les Titans da la mythologie indienne.
1 char ou palais divin, se mouvant au ère du désir a travers les deux.
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qui jouissait de biens et de trésors de tout genre, fut dépeint ' à Dhritarichtra comme étant décoloré, jaune, amaigri ; et Dritarâchtra permit le jeu par amour pour sou fils. A cette nouvelle, la colère de Vâsoudêva fut très-grande. Et (Dhritartlcbtra) n'eut pas l'esprit très-satisfait, lui qui souffrit les contestations et permit le jeu, ainsi que beaucoup d'autres choses terribles, après avoir jeté Vidoura, Bhiclima, Drôna, Çaradvataet Kripa <'ans cette lutte tumultueuse, consumant l'un et l'autre parti.
Les fils de Pàndou ayant été vainqueurs, ut Dhritarâchtra ayant appris le dessein plein d'inimitié de Douryodhana, et ayant su que c'était (aussi) celui de Karna et de Çakouni, parlai Sandjaya après avoir longtemps médité : Sandjaya, apprends tout de moi, etabs-
1 Wiritarachlrn (Hait aveugle. Voy. p, 31.
tiens-toi de blâmer, Tu sais, û sage, doué de science et de prudence, que ma pensée n'est ■ pas pour le combat et que je ne me plais pas à la destruction de ma race, car il n'y a pas pour moi de distinction entre mes propres fils et les fils de Pindou. Mes fils, entraînés par le ressentiment, méprisent en moi un vieillard ; et moi, privé de la vue, je supporte cela par faiblesse et par amour pour mes fils. Je partage la folie de Douryôdhana, hors de lui, irrité d'avoir vu, dans le (sacrifice du) Râdjasouya, la splendeur du Pândava, rempli de majesté ; la folie (de Douryôdhana), blessé par une moquerie, tandis qu'il était monté pour voir la demeure (des Pândavas).
Furieux, incapable par lui-même de vaincre les Pândavas dans le combat; dans l'impossibilité d'atteindre à leur splendeur, quoique Kchattriya' lui-même, il a, en compa-
1 La caste roTolo ou militaire, la féconde. Lw Itlirali-
gniedu roi de UândMra 1 , préparé la fraude et le jeu.
Et maintenant, tout ce qui est connu par moi ace sujet, ô Sandjaya, éooute-lc, et après avoir écouté avec attention mes paroles remplies do sagesse , ô fils de Souti, tu reconnaîtras que je suis doué de l'œil de la prescience 2 !
Quand j'appris (par la don de la divination) que, l'arc ayant été tendu, un but singulier avait été percé et renversé à terre, et que Krichnû. avait été enlevée en présence de tous les rois, alors je n'ai plus espéré la victoire, é Sandjaya !
mânes formant la première, les Vaiçyas ou marchands el agriculteurs h troisième, et les Coudras, on domestiques la quatrième.
1 Contrée il l'ouest do l'Indus et dans le Pendjab. Les Candarii ou Gandarite des auteurs classiques, aujourd'hui Candabar. (Wilson, Vicimu pur., p. 191).
* nhritaraclitra, en effet, emploie partent le prcitéiit en parlant d'événements qui ne sont pas encore arrives, et fait ainsi uno espèce de sommaire du Mahabbtrala.
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Quand j appris que Soubhadrâ 1 , la fille de Madhou a avait été enlevée de force à Dvàraka 3 par Ardjouna ; que les deux héros de la race de Vriclmi 1 étaient allés à Indraprastha s , alors je n'ai plus espéré la victoire, ù Sandjaya I
Quand j'appris que le roi des dieux, tandis qu'il versait la pluie, avait été empêché par Ardjouna, à l'aide de flèches divines, et que Agni (le dieu du feu) avait dévoré la forêt de Khandava 0 , alors je n'ai plus espéré la victoire, ô Sandjaya!
' Femme d'Ardjouna Gt sœur de Djagannâtlia (ou Krichna). DjaganriStlia est la personnification de Vlchnou, honorée principalement au temple célèbre du infime nom, vulgairement Jagrr no i.
* Ce nom, qui est commun à plusieurs personnages, semble désigner ici un des descendants da ïadou, V, WilBon, Vicbnu pnr.,p. olï.ilB, /i22,A86.
3 Capitale de Krichna, submergée par l'océan, mais représentée par une petltelle au nord de la cote de Malabar.
* L'un des noms de Krichna.
6 L'ancien Debll.
" Bois consacre 4 Indra.
Quand j'appris que les cinq princes (Pândavas) avaient été délivrés de la maison de laque 1 , en compagnie de Kountï, et que Vidoura les avait rejoints pour l'heureux accomplissement de leurs projets, alors je n'ai plus espéré la victoire, ô Sandjaya I
Quand j'appris que Drâupadi avait été, au milieu de l'arène, obtenue parArdjouna, qui avait transpercé le but (de l'arc), et que les guerriers Pàntchillas 1 et Pundavas s'étaient unis, alors je n'ai plus espéré la victoire, (i Sandjaya !
Quand j'appris que le prince des Magadhas, Djarasandlm, qui se distingue au milieu des
< C'était une maison bâtie avec des matériaux combustibles, ir.Olés d'étoupes et enduits de graisse et de laque (espèce de substance résineuse). Elle avait été construite pour y faire périr les Pandavas par lo feu. On trouvera le récit de cet événement dans l'épisode du Djaleuchgriha, trail- par M. Th. PaYie dans les Fragmtali » Mahûbhârala.
' Les Paiitcualas h ibilaient le centre de l'Inde.
Kchatlriyas ', avait été étouffé par IJhimasèna entre ses bras, alors je n'ai plus espéré la victoire, ô Sandjaya !
Quand j'appris que les seigneurs de la terre avaient été, malgré leur résistance, subjugués par les fils de Pûndou, dans leur conquête du pays, et que le grand sacrifice du Râdjaaoûya avait été célébré, alors je n'ai plus espéré la victoire, ô Sandjaya !
Quand j'appris que Dràupadî, gémissante, éplorée, avait été conduite dans l'assemblée, honteuse et avec un seul vêtement, alors qu'elle était indisposée ; comme si elle eût été sans protecteur, quoiqu'elle eût un protecteur (en son époux), 3lors je n'ai plus espéré la victoire, ô Sandjaya !
Quand j'appris qu'au infime instant Douh-
' Il bat peut-Stre lire Ici Kckettra&u lien de SdttUra nuidhyi que donne l'édition Ai Calcutta. Ce serait alors : au milieu du champ de bataille.
çâsana', à l'esprit méchant et déréglé, avait attiré une longue bande du vêtement de Dn\upadî, mais sans parvenir à la tin, alors je n'ai plus espéré la victoire, fi Sandjaya !
Quand j'appris que Yoiulhichtliira avait élé dépouillé de son royaume, vaincu parSaubala au jeu de dés, et qu'il avait été suivi de ses frures incomparables, alors je n'ai plus espéré la victoire, ô Sandjaya !
Quand j'appris tous les efforts des Pilndavas, fidèles à la loi, demeurant dans la forêt, et plongés dans la détresse par amour pour leur ainé, alors je n'ai plus espéré la victoire, ô Sandjaya !
Quand j 'appris que Dharmaradja s avait été suivi de mille Brahmanes magnanimes, initiés et vivant d'aumônes, pendant qu'il de-
1 Lo (ieuxiùme des cent ni? de DrifarSclitra. ' IW ils la juiticc, surnom ilo l'oudlilclilliira, l'aine" des fondai as.
m eu rail dans la forêt, alors je n'ai plus espéré la victoire, ô Sandjaya I
Quand j'appris qu'Ardjouna avait réjoui dans le combat le dieu des dieux Tryainbaka 1 sous la figure d'un montagnard, et qu'il avait obtenu la grande arme appelée Pèçoupata ï , alors je n'ai plus espéré la victoire, ô Sandjaya'
Quand j'appris que l'illustre Dhanandjaya 3 , instruit dans le Vèda, attaché à la vérité, était dans le ciel (Tridiva 4 ), en présence de Çakra (Indra), avec l'arme divine, alors je n'ai plus espéré la victoire, ô Sandjaya !
Quand j'appris que les Kâlakeyas et les
1 Nom mystique de Çiva, faisant allusion aux trois Vidas, ou aux trois lettres Aum, symbole île la triade Indienne, dont çiva est la troisième personne.
1 Le trident do PùçoupaW (Çiva). L'épisode du montagnard se trouve dans ce volume.
> Qui emfuUrt ta rirheiu, surnom d'ArdjOuna, le troi siéme des l'indavas.
•Le séjour des mortels divinises et des dieux Inlérieurs.
l'aukimas 1 , enorgueillis par un don spécial (qui devait les rendre) invincibles pour les dieux eux-mêmes, avaient été vaincus par Ardjouna, alors je n'ai plus espéré la victoire, o Sandjaya !
Quand j'appris qu'en vue de la destruction des Asouras, Kirîdi s qui domple les ennemis éfait parti, et que, l'œuvre accomplie, il était revenu du monde de Çakra, alors je n'ai plus espéré la victoire, ô Sandjaya!
Quand j'appris que, en compagnie de Vaiçravana 3 , Bhîma était allé ainsi que les autres princes dans ce lieu (le monde de Çakra) inaccessible aux hommes, alors je n'ai plus espéré la victoire, û Sandjaya!
Quand j'appris que mes propres fils, heu-
1 Qui a uni couronne, surnom d'Ardjouna.
" Les fils de Kâloklt et de i'ouloma, filles de VHisïIlnar.-i et mères des Dûtwvaa ou Titans. ConT. Vtïlsou, Viclinu pur., p. 1)8.
* Ou Couvera, dieu des richesses.
reux de suivre les conseils de Karna, et emprisonnés par les Gandharvas alors qu'ils allaient à Ghdchayâtra, avaient été délivrés par Ardjouna, alors je n'ai plus espéré la victoire, ô Sandjaya I
Quand j'appris que, sous la forme d'un Yakcha, Dharna 1 était venu, ô Soûta, et qu'il répondait en détail à certaines questions posées par Youdhichthira, alors je n'ai plus espéré la victoire, ô Sandjaya 1
Quand j'appris que les miens ne savaient pas que ces Pûndavéyas demeuraient, sous un déguisement, dans le royaume de Virala 3 avec Krichna, alors je n'ai plus espéré la victoire, û Sandjaya !
Quand j'appris que les meilleurs de mes fils magnanimes avaient été vaincus par Ardjouna à l'aide d'un seul char de guerre, pen-
1 ïama. perc de Dharmarftdjn (ïoudhlchtliira).
! Situe ilana l'Inde centrale, probablement le Birar.
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dant qu'ils demeuraient dans lu royaume de Viràta 1 , alors je n'ai plus espéré la victoire, ù Sandjaya !
Quand j'appris que la vertueuse fille du roi de Malsya 9 avait été, par lui, donnée à Ardjouna, qui l'avait acceptée pour non fils, alors je n'ai plus espéré la victoire, û Sandjaya 1
Quand j'appris que les armées do Yoiiâhicbthlra, vaincu, sans biens, errant çà et là et séparé de ses biens, étaient au nombre de sept, alors je n'ai plus espéré la victoire, ù Sandjaya !
Quand j'appris que Madliava-Vilsoudfva (Krichnn) était une incarnation de SarvAtman s , duquel on dit qu'il a seul le pouvoir sur cette terre, alors je n'ai plus espéré la victoire, û Sandjaya !
1 Situé au centre do l'Inde, probable ment le Birar, ' Huttara, femme d'Abhimanyou. I.es Matsyas habitaient les contrées de Dtnajpour et Cootcli lleliar. Voy. Vlcbiiu Pur., p. 185.
* L'esprit universel, l'Jmo du muiid»', Viebuou.
]:\OMir. & 3
Quand j'appris de la bouche de Wârada 1 que Nàra et Nârayana s tous les deux étaient {dans le même temps) Krichna et Ardjouna, (ce que, nie dit-il,) j'ai bien vu dans le monde de Brahma, alors je n'ai plus espéré la victoire, ô Sandjaya !
Quand j'appris que Krichna, désireux, pour le bien du monde, de faire la paix, s'était rendu auprès des Kourous, et qu'il était parti sans avoir réussi dans ses projets de paix, alors je n'ai plus espéré la victoire, ô Sandjaya!
Quand j'appris que ie dessein était formé par Karna et Douryùdhana de s'emparer de Kôçava 3 , et que celui-ci se montrait sous plusieurs formes, alors je n'ai plus espéré la victoire, ô Sandjaya !
1 Filsde Brahms, l'un des dix ermites divins, amijie Krichna.
•V. p. 1, n. 9 et 3.
1 Qui a une belle ehmbxrt, surnom de Krichna.
Quand j'appris que, pendant la retraite de Vâsoudêva (Krichna), Prithà qui bc tenait tristement en avant du char, avait été consolée par Kéçava (Krichna), alors je n'ai plus espéré la victoire, û Sandjaya !
Quand j'appris que Vâsoudéva (Krichna) était le conseiller (des Pândavas), comme Bhîchma 1 , fils de Çantanou 3 , l'était de ceuxci (les Kourous), et'que Bhàrad vàdja * prononçait les bénédictions, alors je n'ai plus espéré la victoire, à Sandjaya !
Lorsque Karna 5 dit à Bhîchma ces paroles :
Je ne me joindrai pas à toi dans le combat I et qu'ensuite, abandonnant l'armée, il s'éloi-
1 Ou Kountt, femme de Pandou, et mère des trois fils aînés de ce dernier. Avait été, avant son mariage, rendue mère de Karna par Adltya (le soleil).
1 Grand oncle des Pftndavas.
1 Vingt et unième roi de la dynastie lunaire, père du précédent par Gari^a {déesse du Gange).
' Fils de Bhar.it». V. Wilson, Vichnu Pur., p. û59.
gnn, alors je n'ai plus espéré la victoire, ."> Sandjaya !
Quand j'appris que VàsoudAva et Ardjouna, tous les deux, avec l'arc incomparable Gàndiva 1 formaient la réunion de trois puissances terribles, alors je n'ai plus espéré la victoire, ô Sandjaya 1
Quand j'appris que, pendant qu 'Ardjouna était assis sur son char accablé de faiblesse, Krichna lui faisait voir les mondes dans son corps, alors je n'ai plus espéré la victoire, ô Sandjaya !
Quand j'appris que Bhîchma, le vainqueur des ennemis, avait détruit dans le combat dix mille guerriers montés sur des chars, sans qu'un seul héros illustre (de l'armée des Pàndavas) eût péri, alors je n'ai plus espéré la victoire, ô Sandjaya 1
' Qui [rappt h ta joue, l'are d'Ardjonna.
Quand j'appris qu'Apae;<Ha(Bhicbma). attaché à la loi, avait prédit (que) sa mort, (arriverai!) dans le combat, et que les PAudavùyas lavaient déchiré avec joie, alora je n'ai plus espéré la victoire, ô Sandjaya !
Quand j'appris que Bhîclima, te héros par excellence, avait été tué dans le combat par Ardjouna, après avoir placé devant lui l'invincible Cikhaudi alors je n'ai plus espéré la victoire, o Sandjaya !
Quand j'appris que le vieux héros Bhîchma était couché sur un lit de flèches, percé de traits de toute sorte, après avoir réduit les Sùmakaa 2 à un petit nombre, alors je n'ai plus espéré la victoire, ô Sandjaya!
Quand j'appris que le fils de ÇAntaaou (lïhiclnna), étendu sur le sol et désirant de
' Fils do Droupada. roi de Pantcliala. Avait été d'abord uno fille, puis cliangi en garçon.
1 Les fila do somaka, fila do Sahadéva, lo quatrième des I'ftndavas, WNsOtJ, Vlchnu pur., p. fi56.
l'eau, avait été, sur sa prière, désaltéré par Ardjouna, après que celui-ci eut percé la terre, alors je n'ai plus espéré la victoire, ô Sandjaya !
Quand Vùyou, Çakra et Soûrya 1 , tous les deux unis (au premier) et d'accord pour donner la victoire aux fils de Kountî, ne cessèrent, ainsi que les bûtes sauvages, de jeter l'effroi parmi nous, alors je n'ai plus espéré la victoire, ô Sandjaya !
Lorsque Drôna, montrant l'usage des diverses armes dans le combat, lui qui combat de différentes manières, n'eût pas tué les meilleurs des Pândavas, alors je n'ai plus espéré la victoire, ô Sandjada !
Quand j'appris que nos grands guerriers, embusqués pour la perle d' Ardjouna, avaient
1 Lo commentateur NNakanl! Indique îc! une variante du quelques manuscrits, qui ont Tcktiiidra et SeCmjo, leçon adoptée par l'auteur de la traduction do ce morceau insérée dans les Annali of oriental titeraturr.
été tous ensemble tués par lui, alors je n'ai plus espéré la victoire, ô Sandjaya !
Quand j'appris que le brave Sâubhadra 1 tout seul avait forcé l'entrée du camp impénétrable pour les autres, et défendu par Bh;\radvâdja* muni de ses armes, alors je n'ai plus espéré la victoire, ô Sandjaya !
Lorsque les grands guerriers nyant, tous ensemble, enveloppé le jeune Abhimanyou, prirent, après l'avoir tué, un air joyeux, incapables (qu'ils étaient) de vaincre Partba (Ardjouna), alors je n'ai plus espéré la victoire, ô Sandjaya I
Quand j'appris que, après avoir tué Abhimanyou, les fils de Dhritarâchlra avaient fait entendre les cris d'une joie insensée, et (quand je sus) ce qui avait été dit à Sàin-
1 Le fils de Soubliailrâ et d'Ardjouna, Abhimanyou.
dliava' parAnljuuna furieux, alors je 11 'ai plus espéré la victoire, ô Sandjaya! i
Quand j'appris {fue, à l'égard de Sàindhava, la promesse avait été faite par Ardjouna de le tuer, et que celui-ci l'avait accomplie au milieu des ennemis, alors je n'ai plus espéré la victoire, ô Sandjaya I
Quand j'iïpprisqueDhanandjaya (Ardjouna) ayant ses chevaux fatigués, les avait dételés, puis ramenés, après les avoir abreuvés ; qu'il les avait attelés de nouveau et était allé trouver Vâsoudéva (Krichna), alors je n'ai plus espéré la victoire, ô Sandjaya !
Quand j'appris que, ses chevaux étant sans force, tous les assaillants avaient été repoussés par Ardjouna, le fils de Pflndou *, qui se tenait sur son char, alors je n'ai plus espéré la victoire, ô Sandjaya !
' (Vi!iiaiiiiepfl!fjd(,9i'irf/i,pral)aWiimpntleroiiIecopaï?. * Le traducteur anglais a la ici Gandiciaa, aerc Pure Qtmiitxt, su lieu de Pândaviaa.
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Quand j'appris que Youyoudhana 1 , fils de Vrichni, après avoir défait l'armée deDnïna 2 , dont l'altaquo est trùs-difficile à soutenir, même pour des éléphants, était allé où étaient Krichna et PArtha (Ardjouna), alors je n'ai plus espéré la victoire, ô Sandjaya 1
Quand j'appris que le brave Bhîma, après avoir été provoqué par les paroles insultantes de Karna, qui l'avait frappé avec le bout de son arc, avait allaqtii: Karna et avait échappé à la mort, alors je n'ai plus espéré la victoire, ù Sandjaya !
Quand j'appris que Drôna, Kritavarman, Kripa 3 , Karna, Drauni < et le courageux roi de Madra 6 avaient Bouffert que Sàindhava fut
1 L'un des chefs de l'armes des Pandavas.
■ Précepteur militaire des Pandavas.
'Guerriers do l'armée des Kourous. V. la note I, p. 6G.
1 Açf attbaram Vichnu pur., p, 454.
■ Contrée au nord -ouest de l'Hindoustan.
tué, alors je n'ai plu» espéré ta victoire, ô Sandjaya !
Quand j'appris qu'une lance donnée pur le roi des dieux avait été, par Krïclma, rendue Biin s effet sur le Rakchas Ghâtôtiatcha, à l'aspect terrible, alors je n'ai plus espéré la victoire, ù Sandjaya I
Quand j'appris que, dans le combat entre Kiiniii cl (ilii'ilhiHk.'ifi'Iia ', un Irait avait élé lancé par Karna, qui aurait pu tuer SavyasAtclii (Ardjouna), alors je n'ai plus espéré la victoire, o Sandjaya I
Quand j'appris que Prôna, le précepteur spirituel, avait été laissé seul sur son chai', mourant et sans armes, par Phrichtadyoumna 2 , Iransgressautla loi, alors je n'ai plus espéré lu victoire, ô Sandjaya I
Quand j'appris que Nakoula, le fils de Ma-
1 Pila de Bbtma ot île la nifcchasl Hidimbl * l'tls île Droupada. Vielmu pur., p. i55.
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drl ', dans un combat singulier en char avec le fils de Drona, au milieu des soldats, avait été sou égal, en décrivant des cercles, alors je n'ai plus espéré la victoire, ô Sandjaya 1
Lorsque, Drôna étant tué, le fils de Drona (Açvatthaman), usant de l'arme divine de Nnràyana, ne s'avança pas pour la destruction des Pandavas, alors je n'ai plus espéré la victoire, ô Sandjaya !
Quand j'appria que le sang du frère de Douhçusana 2 avait été bu par Bhlmasèna, sans que personne l'en empêchât, alors je n'ai plus espéré la victoire, o Sandjaya !
Quand j'appria que le brave Karaa, le héros invincible, avait été tué dans le combat par Partha (Ardjouna), dans ce conflit de frères, mystère (de la volonté) des dieux,
1 Femme dePftndou, mère de Nakoulaet Saliadèva, les derniers des cinq frères.
* Second dis de Dhritarachtra. Le frère dont on veut parler est son atné, taryf Ihtna.
alors je n'ai plus espéré la victoire, ô Sandjaya !
Quand j'appris que Youdhichthira, Je roi de la justice, «Hait vainqueur du fils de Drôna et du vaillant Douhçâsana, ainsi que du terrible Kritavarman alors je n'ai plus espéré la victoire, 6 Sandjaya !
Quand j'appris, ù Soûta, que le roi de Madra 2 , celui qui toujours était l'émule de Krichna dans !e combat, avait été tué par Dharmaràdja (Youdhichthira), alors je n'ai plus espéré la victoire, ô Sandjaya !
Quand j'appris que Sauhala, le coupable artisan des querelles et de la fraude au jeu, le grand magicien, avait été tué dans le combat par Sahadeva 3 , alors je n'ai plus espéré la victoire, ô Sandjaya!.
1 çalya, onde maternel do ïoudliictilliira.
> Le dernier des cinq l'iiidavas.
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Quand j'appris que, épuisé de fatigue, seul, sans char, sa lance brisée, Douryôdhana était entré dans l'eau dormante de l'étang, se faisant un rempart do l'eau, alors je n'ai plus espéré la victoire, ô Randjaya !
Quand j'appris que les Pândavas. qui étaient présents, étaient entrés dans l'étang avec Vison dô va, et avaient frappé mon fils exaspéré, alors je n'ai plus espéré lu victoire, 6 Sand-
Quand j'appris que celui (Douryôdhana) qui, dans le combat de la massue, employait des modes admirables et variés en décrivant des cercles, avait été tué injustement par' l'intelligence de Vâsoudêva (Krïchna), alors je n'ai plus espéré la victoire, i"> Sandjaya !
Quand j'appris que les PAntchâlas et les DràupadÛyos endormis avaient été tués par le fils de Drôna et sa suite ; qu'une action cruelle Ct infâme avait été faite, alors je n'ai plus espéré la victoire, 0 San dj a va !
Quand j'appris que, pBndant qu'il était poursuivi par Bhlmaséna, Açvatthaman avait lancé une arme excellente, avec laquelle, dans sa colère, il blesNa Aichika dans le sein de sa mère alors jo n'ai plus espéré la victoire, ù Sandjnya !
Quand j'appris que l'arme (appelée) Brahmaciras s avait été rendue sana force par Ardjouna, en prononçant un charme (Svasti, se servant ainsi d'une) arme contre (une autre arme; et que les joyaux et les pierres précieuses avaient été donnés par AcvatUiaman, alors je n'ai plus espéré lu victoire, ô Sandjnya!
Quand j'appris que, à l'aide d'une grande arme, le fils de Drûna ayant fait tomber le fruit de la fille de VirAta 3 , Dvôtpâyana (Vyâsa)
1 Comparez, ci-dessous, n. 3.
■ «TêtedeBralims. > Anne divine qui avait été donnée ii .irdjounn par Civa. — V, le KÛirata Pnrva. cl. iflJii. * Couf., ci-dessus, 1. 3 et suit.
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et Kêeava (Krichna) avaient , chacun à son tour, lancé, sur le fils de Drôna (Açvatthaman), des malédictions, alors je n'ai plus espéré la victoire, ô Sandjaya I
Gàndharî est digne de pitié, privée de ses fils, de ses petits-fils, de ses alliés, de ses parents et de ses frères ; une action mauvaise a été commise par les Pând&vê yas , et le royaume, délivré d'ennemis, eBt obtenu de nouveau par eux.
Hélas I en apprenant que dis (seulement) étaient restés dans le combat, trais des miens 1 et sept a des Pàndavas ; que dix-huit armées étaient détruites dans ce terrible conflit de Kchattriyas, le désespoir m'enveloppe outre mesure, le trouble me pénèlre, pour ainsi dire ; je ne rassemble plus mes idées, ô Soûta,' tant mon esprit est agilé !
'Selon le commentaire de N [la tin ta, ce sont : Krtpa, AçvaUbamnn et Krftavarman.
' /</., Kricnna, S&tjraki et les cinq MndHas.
Soùta dit :
Après avoir parlé ainsi, et s'être lamenté dans l'amertume de sa douleur, Dhritaràch- Ira, épuisé, étant revenu un peu à lui, dit à Sandjnya ces paroles :
Dhritarachtra dit :
Cela s 'étant passé ainsi , ô Sandjaya, je désire quitter la vie sans retard, car je ne vois pas le moindre avantage à conserver la vie !
Sàuti parle :
Au seigneur de la terre, qui parlait ainsi dans sa tristesse et se lamentait en poussant des soupirs comme un serpent, troublé de plus en plus, le sage Mis de Gavalgana adressa ce discours d'un grand sens :
Sandjaya dit : Tu as appris, ô roi, de la bouche du DvaipAyana et du sage Nârada, que, dans les grandes familles royales ornées de qualités, des hommes d'une grande énergie et d'une grande force étaient nés; lesquels, habiles à manier les armes divines, et d'une
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splendeur égale à celle de Ç.akra, après avoir soumis k terre par la loi, célébré des sacrifices aux belles offrande* et obtenu la renommée dans ce monde, sont ensuite allés dans ic domaine du Temps. (Tels étaient) Çâivya, le vaillant Maharatha, Srindjayn, le meilleur des conquérants, Souhôtra, Rantidéva, Kakchîvan, à la grande gloire, Vâhllka, Damnna, Çaryàti, Adjitact Nala; Viçvamitra, qui détruit les ennemis, Ainbarîcha, à la grande force, Maroutta, Manou, Ikchvûkou, Gaya et Bharata, Râma, fils de Daçaratha, Çaçavindou, Bhagiratha, Krilavîrya, à la grande prospérité, Djanamêdjaya, Yayati, aux belles actions, qui fut lui-milme désigné par les dieux pour faire le sacrifice, et pour qui cette terre, marquée par les poteaux des victimes, fut la place des sacrifices.
C'est ainsi que cette suite de vingt-quatre rois a été, par Piarada, le Richi des Souras, énuinérée autrefois à Çàivya, consumé de
douleur ù cause de ses fils. Avant ceux-ci, avaient passé d'autres rois bien plus puissant, de grands guerriers magnanimes donés de toules les qualités : Pourou, Konrou, Yadou, Çoûra, Viçvagacva, à la grande gloire, Anouha, Youvanàçra, Kakoutstha, Vikrami, Raghou, VIdjaya, Vîtihfltra, Anga, Bhnva, Çvf-la, Vrihadgoarou, Oucînara, Çataratha, Kanka , Doulidouha , Drouma, Dambhôdbhava, Para, Vena, Sagara, Sankriti, Nimi, Adjeya, Paraçou, Poundra, Sambbou, et D3vâvridhn, exempt de fautes ; Dôvahvaya, Soupratima, Soupraitka, Vrihailratha, Mahôlsftha, Vinttàlman, Soukratou, Nâichada et Nala; Satyavrata, Çantabhaya, Sotimitra, le chef Soubala; Djânoudjangha , Anaranya , Arka, Priyabhritya, Çoutchivrnla, Balabandhou, Niriliiiarddn, Hrtoiirringa, à la grande force, Dhriohtakâtou, Yrihadkêtou, Dîrptaki'lou, exempt d'imperfections, Avikchitcbapala, Dhoûrtta, KriUibandhou, Dridliûchou-
dhi, MahApourana, Sambhavya, Pralyanga, Paraha et Çrouti. Ceux-ci, et d'autres rois, par centaines, par milliers, sont énumérés, et d'autres encore, en quantités innombrables, princes, sages et puissants qui, abandonnant leurs nombreuses jouissances, ont trouvé la mort comme tes fils. Leurs actions divines, leur héroïsme, leur générosité, Jeur magnanimité, leur confiance dans la Providence, leur véracité, leur pureté, leur clémence, leur droiture, sont racontés au monde dans les récits des Pourànas, par les sages inspirés, les meilleurs des poètes. Quoique doués de toutes sortes de vertus, ils ont trouvé la mort. Tes fils à l'esprit méchant étaient consumés par la passion , ambitieux et d'une conduite mauvaise; ne les pleure donc pas ! Tu as appris, ô toi qui es intelligent, instruit et considéré comme un sage, que ceux dont l'intelligence se conforme aux écritures sacrées ne s'égarent, pas, ù fil:-
de Bharata! Ta bienveillance et fa sévérité sont connues toutes les deux, seigneur de ia terre ! Ne te préoccupe donc pas à l'excès de la conservation de tes enfants, et ne te désole pas de ce qui doit arriver. Par la lumière de la prescience, qui donc peut détourner la destinée? De la route tracée par le destin, personne ne s'écarte.
Le temps est la racine universelle de ce qui est et de ce qui n'est pas, du bonheur et du malheur. Le temps produit les êtres, le temps emporte les créatures, le temps consume les créatures, le temp3 les rend au repos. Le temps fait donc les créatures bonnes ou mauvaises dans le monde ; le temps réunit toutes les créatures et les disperse de nouveau ; le temps veille quand ou dort ; le temps est donc difficile à traverser. Le temps pénètre également dans tous les êtres, sans qu'on puisse s'y opposer ; les créatures passées et futures, de même que celles qui existent ù présent,
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étant reconnues être l'œuvre du temps, ne va pas abandonner lu raison.
Si'nUi parle :
Ayant ainsi consolé Dhritarâchtra, lemailre des peuples.désolé à cause de ses fils, Soûla, fils de (ïavalgana, lui rendit la confiance en lui-même. Ên ce moment, Krichoa-Dvàip&yana récita une oupanicliat sainte, qui est racontée au monde, dans les anciennes histoires, par les sages inspirés, les inuilieurs des poètes. La lecture du (MaM-) bhàraln est sainte ; tous les péchés de celui qui en lit seulement une partie sont effacés sans exception. Les Dêvas, les Dèvarchis, les Brahmarchis sans tache y sont célébrés pour leurs belles actions, ainsi que les Yakchas et les Mahùragos. Le bienheureux et éternel Vàsoudùva (Krichna) y est aussi célébré, car il est la vérité et la justice, la pureté et la sainteté ; l'éternel Brahma, lame suprême, la lumière constante, éternelle, dont les savants racon-
Lent les œuvres divines, tira non-existant, étant et n'étant pas, duquel procède l'univers ; génération et développement (des êtres), naissance, mort et renais tanoe.
Il y est parle (dans le Mahâbhàrata) de l'âme suprême (Adhyàtma), dont la nature participe des cinq; éléments. Ce qui est audessus de (ce qu'on nomme) l'indistinct y est aussi décrit, et aussi ce que ceux qui sont délivrés des soins du monde et doués du pouvoir de la contemplation et de l'union avec la divinité aperçoivent résidant en eux-mêmes, comme une image réfléchie dans un miroir.
L'homme toujours rempli de foi, toujours occupé de l'idée et de la pratique de la vertu, qui s'applique à cette lecture, est délivré du péché.
Un vrai croyant, écoutant constamment, depuis le commencement, cette section du Maiia-) bhàrata appelée Anoukramanika (la table), ne tombe pas dans l'infortune.
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Celui qui, entre les deux crépuscules, récite une partie (de l'introduction), que ce soit le jour ou la nuit, est délivré du péché. Car ce corps du (MaM-)btilrata est la vérité et l'immortalité ; comme le beurre frais l'emporte sur le caillé, le Brahmane sur les autres hommes, l'Aranyaka 1 sur le(rCBte du) Véda; comme t'Amrita l'emporte sur les plantes médicinales, l'Océan sur les lacs ; comme la vache est le premier des quadrupèdes, de même que tous ceux-ci en leur genre, le (Mahâ-) bharata l'emporte sur les autres histoires (Uihâsas) ; et celui qui en ferait entendre cette partie jusqu'à la fin aux Brahmanes pendant un Çrâddha (cérémonie funèbre), procurerait aux mânes de ses ancêtres une offrande inépuisable de riz et d'eau.
Qu'il augmente le Vêda des Uihâsas et des
1 Portion du Mg-Vêda. — Voj. Colebroake's essaya, t. I, p. â6-77et307.
Pourânas ; le Vflda craint celui qui connaît pou la tradition, et (pour lui) no combattra pas les maladies'.
Le savant, après avoir fait entendre ce Vèda de Vyàsa, en recueille le fruit. Il effacera (ainsi) le meurtre d'un embryon et tout autre péché, il n'y a pas de doute.
L'homme pur qui lirait ce chapitre à chaque phase de la lune, aurait lu le(Mahâ-) Bharata tout entier, tel est mon avis.
Celui qui, rempli de foi, écouterait continuellement ce saint livre, obtiendrait une longue vie, la renommée et le chemin du ciel.
Seuls d'un côté les quatre Yédas, et seul de l'autre le Bharata, ayant été autrefois, par tes Souras (dieux) rassemblés, mis dans une
' Cette fia de vers est obscure. J'ai traduit ea lisant : mi ômnyarn praharirhyiti. La traduction anglaise a : > One of llttle Information lest lia should injure (hem
balance, on reconnut alors que le dernier l'emportait sur les quatre Vèdas avec leurs mystères ; et, à partir de ce moment, il est, dans ce monde, appelé le Mahâ-Bhârata (grand poids).
Parce qu'il est estimé supérieur en grandeur et en pesanteur, on l'appelle Mâha-lthâraia, à cause de sa grandeur et de sa pesanteur. Celui qui en connaît l'explication est délivré de tous ses péchés.
La pratique des austérités est innocente, l'étude est innocente, les préceptes du Véda sont innocents par leur propre nature ; l'acquisition de la fortune par le travail est innocente; mais si elles sont dénaturées, ces choses deviennent nuisibles- Telle est, dans le vénérable M&habhuraUi, dans la rédaction en cent mille (stances) de Vyâsa, dans l'Adiparva, la première lecture (contenant) la table.
Les Ricliis dirent :
0 fils de Sm'ita. nous désirons entendre une description vrtiie et complète du lieu qu'on appelle Samanlapantchaka.
Steti dit :
Écoutez-moi donc, ô Brahmanes, moi qui récite de belles histoires; vous Êtes dignes, ô excellents, d'entendre la description du lieu appelé Samanta pantchaka. Dans l'intervalle, entre les deux Ages (du monde, nommés) Trôta et Dvàpara 1 , le meilleur de ceux qui portent des armes, Rama, poussé par la colère, frappa plusieurs fois la noble race des Kchattriyas. Ce héros, qui a l'ardeur du feu,
1 On en compte quatre, dans l'ordre suivant : Krita, Treti, Drapara et KaiL
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ayant, par sa vaillance, détruit toute la race Kchattriya, forma, à Samanta pantehaka, cinq lacs de sang. On nous a rapporté que, dans ces lacs aux eaux ensanglantées, pendant qu'il était mis hors de lui par la colère, il satura les mânes de ses ancêtres (Pitris) avec du sang. Alors ses ancêtres, ayant à leur tète Ritchika, étant allés trouver Ràma, lui dirent : Rama, très- for tu né R;\ma! nous sommes contents de toi, o descendant de Bhrigou, et de cet honneur que tu nous rends, et aussi de ton héroïsme, ri excellent. Bonheur à toi ! Choisis le don que tu désires, f> trèsitluslre !
Rama dit :
Si vous êtes contents de moi, o Pitris, si vous voulez m'accorder. une faveur, parce que, emporté par la colère, j'ai détruit la race des Kchattriyas, que je sois délivré du péché que j'ai commis par cette action, voilà la faveur que j'implore ! Et que ces lacs formés
par moi, changés en lieux consacrés (tlrthaa), deviennent célèbres dans le monde.
I! en sera ainsi, lui dirent les Pitris ; puis ils lui commandèrent d'être calme, et le calme lui fut rendu.
Dans le voisinage de ces lacs aux eaux ensanglantées, est le lieu très-célèbre sous le nom de Samanta pantchaka. Les sages ont dit qu'une contrée marquée par quelque signe doit être désignée par un nom qui rappelle ce signe. Dans l'intervalle, entre les deux âges Kàli et Dvâpara, eut lieu, h Samanta pantchaka, le combat des deux armées des Kourous et des PAndavas. Dans ce lieu, pur par excellence, non souillé de 3 crimes de la terre, combattirent avec acharnement dixhuit armées. Les Dvidjas qui s'y étaient rassemblés y sont tous allés à la mort. Le nom de ce lieu vous a été expliqué, ô brahmanes.
Cette contrée pure et agréable vous est bien connue ; tout ce qui la rend célèbre dans les
trois mondes, ô vertueux ascètes, vous a été raconté en détail par moi.
Les Richis dirent :
Tu as employé le mot Akhduhini, ô descendant de Soùfu; nous désirons apprendre tout ce qui est compris dans cette expression; fais-nous le dénombrement d'une akchauhinî (armée) composée d'hommes , de chars et d'éléphants ; car tout cela est connu de toi.
Sâuti dit :
Un char, un éléphant, cinq hommes à pied et trois chevaux, voilà ce qui est désigné par les savants comme (étant) un Patti. Trois pattis se nomment Sénâ-moukha ; trois Sènflmoukhas sont appelés Gmtlma. Trois goulmas ont le nom de Cawa, trois ganas ont le nom de Yâhini. Trois vâhïnls sont nommées Pri- /andpar Icsgenshabiles. Une tchamoû se compose de trois pritanâs; (rois Icliamoûs font une anikint, et les savants ont dit que dix aniki-
nU forment une akchâuhin! (armée complète).
Le nombre des chars d'une armée, ô excellents brahmanes, suivant ceux gui connaissent la science des calculs, est de 21 ,870 ; le nombre des éléphants est aussi le même ; 109,350 est le nombre des hommes à pied, ô vertueux ascètes ; et 65,610, voilà pour le nombre des chevaux. C'est là ce que les gens habiles dans la science des calculs ont désigné sous le nom d'armée complète (akchduhinî), comme cela vous a été expliqué en détail.
C'est d'après ce dénombrement qu'étaient composés les dix-huit armées rassemblées des Kourous et des Pândous, ù excellents brahmanes. Réunies dans ce lieu, c'est là aussi qu'elles sont allées à la mort pur l'influence du Temps aux actions merveilleuses, qui avait fait un instrument des Kàuravas.
Bhtchma, le plus habile ù se servir des
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armes, combattit pendant dix jours. Pendant cinq jours, Drôna commanda l'armée (Vàhini) des Kourous. Karna, qui harcèle les armées ennemies, combattit deux jours. Çalya combattit la moitié d'un jour. Le combat à la massue eut lieu ensuite entre Douryôdhana etBhima, et dura la moitié d'une journée. A la fin de cette même journée, le fiis de Drôna (Açvatthàman), Hàrdikyaet (ïàutama 1 frappèrent l'armée de Youdhichthira pendant . la nuit, quand elle était endormie et sans défiance. Cette histoire excellente du (Mahà-V bliarata, récitée pendant la cérémonie de ton sacrifice, û Çaunaka, et qui le fut aussi au sacrifice de Djanamûdjaya par un Bavant disciple de Vyasa, abondante en événements,
1 I,o traducteur anglais a ici : Aswatlhâ-nà Kritavarma, and Kripâlchàrya. Dans l'épisode auquel il est ici fait a'iusiop, co sont, en effet, ces uoms qu'où trouve, mais le dernier est écrit Kripa, sans l'épithfito de tflcAlrrf'. tdic de Calcutta, 1. 111, p. 307, çl. 10.
célèbre la gloire et l'héroïsme des maîtres de la terre. En premier lieu, se trouvent racontés le Pâuohya, le PAulôma et l'Astika '. Elle est remplie d'épisodes et de récits variés, cette histoire, reconnue comme exempte des agitations du monde, par les hommes sages qui recherchent la délivrance. Comme l'intelligence pour les choses à apprendre, comme la vie dans les objets aimés, cette histoire (ilihasa), d'une grande importance, est le meilleur entre tous les livres sacrés (Agamas).
Il n'y a pas de récit dans le monde qui ne dépende de cette histoire, comme il n'y rien qui soutienne le corps, si l'on n'a pas recours à la nourriture. Ce (poiime), nommé Qhârala est aimé des poètes, comme le vénérable lcvara(Civa) l'est de ses serviteurs, qui
1 Se trouvent dans los fragmonls du Mahabhlrata, trad. par .11. Th. Pavie.
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désirent la grandeur. Dan» celle meilleure de» histoires est renfermée, en effet, la meilleure science, comme, dans le» deux signes du son (les voyelles et les consonnes), l'est tonte parole, dépositaire de la science du monde.
Qu'on écoute la collection des parties (l>ar- ,as) do cotte histoire de la famille de Bhâratu, aux divisions variées, recherchée parle» sages, composée avec art, remplie d'un sens subtil, et ornée de la substance de. Védas '.
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ADIVANÇAYATARANA PARVA 1
ÇAnnaka parle :
La grande histoire, à partir de la famille de Uhrigou, m'a été racontée tout entière par toi, excellent Sâuli, aussi suis-je content de toi. Je te demanderai de plus maintenant, ô fils de Soùta, les récits qui ont été recueillis par Vyîlsa; raconte-les moi aussi. Dans ce sacrifice des serpents, très-difficile à accomplir par les (liérus) iiuigivinimcs, dans les in-
< Édition de Calcutta, p. 80, çloka 31BB. Les divisions duPâuchja, du Mnlùmi et de l'Astlka occupant les n-IU-LVUI
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lervalles dos cérémonies du sacrifice, au milieu de l'attention des assistants, quels furent les divers récits, et sur quels sujets? Ce qu'il en est, nous désirons l'apprendre "de toi, ù Softta, instruis-nous donc !
Sàuti parle :
Pendant les intervalles des cérémonies, les brahmanes racontaient des histoires empruntées au Vùda. Vyàsa aussi récita le Mahâbhârata aux récits variés,
Çâunaka parle :
Le récit du Mahàbhârata, qui fait la gloire des Pàndavas, le sage Krichna-Dvàipâyana, interrogé par Djanamêdjaya, le fit entendre alors, suivant la règle, dans les intervalles du sacrifice. Moi aussi, je désire entendre, suivant la règle, cette histoire pure. L'esprit du grand Richi inspiré, est pareil à l'Océan. Parle, ô le plus distingué des sages, car je ne suis pas fatigué, ù fils de Soùla !
Sàuti parle :
Eh bien ! je te dirai, depuis le commencement, cette grande histoire du MahiLljhàrata, la plus belle de toutes, conçue par Krichna- Uvàipiivana. Ecoute-la tout entière racontée par moi, ô brahmane. La raconter est une grande joie qui m'estdonnéc ici.
Telle est, dans l'Adiparva, dans la section de l'AdivançàvatiVrana, dans l'enchaînementdu récit, la cinquante-neuvième lecture.
Siîuti parle :
Lorsqu'il eut appris que Djanamedjaya avait été initié au sacrifice des serpents, le sage Riehi Krichna-Dvûipàyana alla le trouver. KAli avait été rendue mère de ce dernier par le fils de Çaktri, Parâçara, dans une
île do In Yamounù 1 , pendant qu'elle était jeune fille; il fut le grand'père des Pùndavas. Des sa naissance, il fit immédiatement grandir son corps par l'effet de sa volonté ; puis le glorieux (sage) lut les Védas, les Angas et les Itihâsas s . Personne n'en approche par les austérités, par la lecture du Vêda, par les pratiques religieuses, par le jeûne, par la naissance, par la fierté. C'est lui qui divisa en quatre le Vèda unique, plus savant que tout autre dans le Véda ; Bralimarchi, connaissant le passé et l'avenir, poêle, attaché à la vérité, pur, il engendra Pàndou, Dhritarâchtra et Vidoura, augmentant ainsi, le très-glorieux à larenomméc pure, la race de Çànlauou.
1 Ou njoumna, ri titre qui prend sa source au sud des monts lllm&layas, à une petite distance, au nord-ouest du fi«nge, et qui, après uu cours de 378 milles environ, se jt'tte dans ce fleuve au-dessous d'Allahabad. Dans la mythologie, la ïamouna personnifiée est considérée comme la fl'ledu soleil (soûrya) et la sœur do ïama, le dieu des enfers, de la mort et du temps.
• V. p. 15, n. I et a; p. lu, n. là 3.
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Le sage magnanime entra donc dans l'assemblée de Djanamèdjaya, le Riclii des rois, accompagné de ses disciples qui lisaient Jeu Vèdas et les Vèdàngas. 11 y vit le roi Djanamèdjaya assis au milieu d'Un grand nombre d'assistants, comme Pourandara (Indra) au milieu des dieux, entouré de rois de divers peuples, dont le front avait reçu la consécration royale, de prêtres de familles ressemblant à Brahma, et babiles à la célébration des sacrifices.
Djanamèdjaya, le Richi des rois, le meilleur des descendants de Bharata, ayant vu ce Richi arrivé, s'avança promptement avec joie au-devant de lui. Le chef vénéré de l'assemblée lui fit donner pour siège un tapis d'or, comme Çakra (Indra fit) pour Vrihaspali 1 . Quand le sage bienfaisant qu'honorent
' Régent de la planète do Jupiter et Identifié avec cette planète. Dana la mythologie, il est le fils d'Angiras, l'un
les troupes de Dévarohis s'y fut assis, lu prince des rois l'honora par une cérémonie conforme aux Çâstras *. Il présenta a Vyâsa, son vénérable aïeul, de l'eau pour laver les pieds, de l'eau ponr laver la bouche, de Vaxghya ! , et une vache, suivant le précepte.
Quand il eut reçu cette offrande de Djanamûdjaya, le fils de Pândou, et fait emmener la vache, Vyâsa fut satisfait. Après avoir ainsi entouré de respect son frrand'père, et s'être assis auprès de lui avec-joie, il l'interrogea sur sa santé. Le bienheureux, de son côté, l'ayant vu et lui ayant souhaité le bonheur, puis ayant été salué par tous les assistants, rendit le salut à l'assemblée. Alors aussi,
des sept sages créés par Brahms Vrihaspati est te précepteur des dieux
* Offrande de plusieurs substances mêlées qu'on faisait & un dieu au II un brahmane, telles que de l'eau, du lait, des pointes de l'herbe kouca, du lait caillé, du beurre clarifié, du riz, de l'orge et do la moutarde blanche.
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Djanamêdjaya , le meilleur des Dvidjits, accompagné de fous tes assistants, lui (IL celle demande, en joignant les mains :
Djanamêdjaya dit :
Je désire (connaître), racontée par toi— même, ô brahmane, l'histoire des (actions) des Ronrons et des P&ndous, dont tu as été témoin oculaire ; comment eut lieu la division de ces (hommes) infatigables dans leurs actions ; et comment se passa le grand combat qui amena la destruction des êtres et celle de tous mes ancêtres aveuglés par le destin. Dis-moi en détail comment tout cela s'est passé, ô le meilleur des brahmanes.
Sàuti parle :
Lorsqu'il eut entendu les paroles de celui-ci, Krichna-Dvaipâyana s'adressa au disciple assis auprès de lui, à Vùiçampayana.
Vyûsa dit:
Raconte à celui-ci (Djanamêdjaya) comment eut lieu autrefois la division des Kourous et
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des Pandous; raconte tout, comme tu l'as
appris de moi.
Quand il eut entendu l'ordre de son précepteur, le meilleur des brahmanes raconta aussitôt toute cette ancienne histoire à ce roi , aux assistants et aux princes-, la division et la destruction complote des Kourous et des Pàndous.
Telle est, dans l'Adiparva, dans la section de l'AdivançâvatArana, dans l'enchaînement du récit, la soixantième lecture.
Vùiçampayana parle :
Après avoir adressé d'abord mes salutations au Gourou (précepteur spirituel) avec le cœur, l'intelligence et la réflexion ; après avoir honoré aussi tous les brahmanes et toutes les autres personnes sages, je réciferai la composition tout entière du grand et. savant
Iliclii, célèbre ici -bas et dans loua les mondes, du magnanime Vyùsa. Parce que tuas obtenu, û roi, l'ordre de (te faire) entendre cette histoire du Bhùrata, ému par la parole de mon précepteur, mon cœur bat de joie. Écoute, ô roi, comment eut lieu la division des Kourous et des Pàndous; rassemblée pour le jeu, à cause d'un royaume, le séjour dans la forêt, et comment fut livré" le combat qui amena la dévastation de la terre. Je te dirai cela, Moi qui l'as demandé, ù prince de Bharata.
Leur père étant mort, ces héros (les Pandons) revinrent de la foret dans leur demeure, et aussitôt ces sages s'occupèrent du Véda et de {l'exercice de) l'arc. En les voyant ainsi doués de vertu et de courage, renommés et respectés de la cité, les Kourous ne purent souffrir le spectacle de la prospérité et de la renommée, qui étaient le partage des Pândavas.
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Alors, Douryôdhana furieux, Karna avec SAubala se livrèrent à dos hostilités et à des violences de plusieurs sortes. Puis le vaillant Douryôdhana, dans la pensée (de posséder le pays) de Koulinga, vexa les PAndavas par tous les moyens, à cause de la royauté. Le méchant fils de Dhritarâchtra donna du poison à Bhîma ; le héros au ventre de loup 1 l'avala avec sa nourriture. Puis, comme preuve excellente (pour se justifier), il lia le héros au ventre de loup pendant qu'il dormait, et, après l'avoir jeté dans les eaux de la Gangà (le Gange), il retourna à la ville. Quand il s'éveilla, le fils de Kountî, Hhimasùna ans grands bras, coupa ses liens, délivré de son abattement. H (Douryûdhana) lo fit mordre aussi à tontes les parties du corps, pendant qu'il était endormi, par des serpents noirs
' En sanscrit, ■ Vrik&dara, i surnom donné îi IiMmrt, probablement il cause de son grand appétit.
ÀDIÏAXÇ* 66
remplis de venin, mais le destructeur de l'ennemi (Bhîma) ne mourut pas.
Au milieu de (outesles hostilités de ceux-ci, le magnanime Vidoura fut attentif à apporter la médiation et la délivrance ; comme Çakra, qui se tient dans le Svarga ', apporte le bienêtre au monde des vivants, de même Vidoura apporta toujours le bien-être aux Pftndavas, de sorte que, par aucuns moyens cachés ou découverts, il (Douryàdhona) ne put les faire périr, protégés (qu'ils étaient) par le destin à cause de ce qui devait arriver, S'élant consulté alors avec ses conseillers Vricha, Douhçnsana et les autres, et ayant obtenu l'assentiment de Dlirïlarâelitra, il (Douryôdhana) désigna la maison de laque. Désireux d'être agréable à son fils, le roi, fils d'Ainbika, exila les Pâodavas, dans son désir d'obtenir la jouissance de la royauté.
1 ciel d'Indra {ua Çatra).
Ils sortirent donc tous ensemble de la ville appelée Nàgasa. En avant, était Kchattri le conseiller de ces hommes magnanimes. Délivrés pur lui do la maison do laque, ils s'enfuirent pendant la nuit dans la forêt. Puis, les fils de Kountl ayant atteint la ville de Vûranâvatn, les magnanimes vainqueurs de l'ennemi y séjournèrent avec leur mère. Par l'ordre de Dhritarflchtra, ils avaient demeuré dans la maison de laque, gardés par Pourôtchana, pendant un an, sans perdre courage ; puis, ils avaient fait faire des galeries souterraines, excités par Vidoura, et après avoir incendié cette maison et avoir brûlé Pouràtchana, les vainqueurs de l'ennemi B'enfuirent avec leur mère, pressés parla crainte 3 .
Ils virent le terrible Rakohas Hidimba dans
' Surnom rln Vidoura. — V. p. l't, n. 3.
' l,V:|i:.- iJo ilii !:l m-ii-ou d-i L;c | :i iU: Ir.uiMit tt [:nbllépirM. TU. Pavio, dans \<ss Fragment» tta Mthàbkirala, p. 167-193. — V. ci-dessus p. 35, il. I.
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un lorrent de la foret, puis, ayant lue ce maître des Rakchas,' et, craignant d'être découverts, les princes s'enfuirent pendant la nuit, talonnés par la peur de Dhritaruchtra.
Hidimbâ 1 fut le partage de Bhima, et d'elle naquit Ghadôtkatcha.
. Ils allèrent ensuite à Ékatchakra, les Pandavas fidèles à leurs vœux ; c'étaient des Bramatchâris 3 occupés de la lecture du Vêda.
Ces princes des hommes, à l'esprit calme, demeurèrent là quelque temps avec leur mère dans la maison d'un brahmane d'Êkatchakra. C'est là que Bhîmasôna, au ventre de loup, aux grands bras, alla trouver un mangeur d'hommes affamé, nomme Vaka, redoutable par sa force. Le Pàndava, éminent parmi les hommes, l'ayant tué à l'aide
1 Sœur d'IIldlmlra. Le meurlre d'ïlldlmlw forme aimi un Épisode, qui a 6li traduit on nllemaud par M. liopp, il la suite tlo A rUsch un a j'j l\iist, etc. IWrliil, iS'M, p. ÏU.
de sa grande force, le héros rassura prompteroent les villes.
Ils apprirent ensuite que Krichnà faisait un Svayambara 1 chez les Pàntcliûlus ; et, à cette nouvelle, ils se mirent on route pour s'y rendre. Arrivés là, ils obtinrent Driupitdi, et restèrent un an (inconnus) dans ce lieu, après l'avoir obtenue. Ayant été reconnus, les vainqueurs de l'ennemi se dirigèrent vers Hilstinaponra*, et furent entretenus par le roi Dhrilaràchtra et par Çàntanou : « Pourquoi, ô excellents, n'y aurait-il pas réunion
' IiG Svayambara est la cérémonie dans laquelle une jeune princesse choisit publiquement le jeune homme iju'elle veut pour épou*. Le récit de la cérémonie dont il est question Ici a été traduit par M. Th. l'avic, dans lus • Kragmems du Mabûbharata, • p. 119 et fuiv. Kriclma étai t fille de nroupadn, roi des Pantchalas, u"oû Bonauiro nom de Urùupadl. Illle devint la femme commune des cinq frfres l'ilndavas.
1 capitaki do ïoudblchtlilra et do ses frères, dont les ruines existent encore a 57 milles environ au nord-ouest de la ville do Dehli, sur les bonis de l'ancien lit du Gange.
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de voua avec vos frères ? dirent-ils. Le séjour qui vous est désigné par nous est Khàndavaprastha ; prenez donc la grande route fréquentée par les hommes et très-facile à suivre, allez à Khùndavapraslha ponr y demeurer, ayant mis de côté le ressentiment. »
D'après les paroles de ces deux personnages, ils (les Pândavas) se rendirent, avec tous leurs amis, à la ville de Khûndavaprastba, après avoir pris tout ce qu'ils avaient de précieux. Les princes demeurèrent là plusieurs années, mettant dans la dépendance, par la force des armes, les autres protecteurs de la terre.
Ainsi, ces héros dévoués à la loi, attachés à la vérité et à leurs vœux, grands par leur sagesse, patients, domptèrent beaucoup d'ennemis. BliîmâsOna, à lu grande gloire, soumit la contrée de l'est; le vaillant Ardjouna celle du couchant ; Nakoula celle du nord ; Sahadôva, qui hic les guerriers ennemis, soumit
celle du sud ; c'est ainsi qu'ils mirent soua leur dépendance cette contrée tout entière; et, à cause des cinq Pandavas, formes dans la vérité et pareils au soleil, et (aussi à cause) du soleil qui l'éclairait, cctlo terre semblait avoir six soleils.
Alors, pour certaine raison, le roi de la justice, l'illustre Youdhichthira, attaché à la vérité, fil rester dans la foret Àrdjouna, son frure, qui lui était plus clier que la vie, le héros à l'esprit ferme et rempli de vertus, habile à tirer l'arc même avec la main gaucho. Celui-ci, on effet, demeura un an et un mois dans la forêt. C'est alors qu'il alla de temps en temps prèsdcHrichikéça:(Krichna), à Dvàravati ', et qu'il obtint pour éponse la plus jeune des filles de Vâsoudùva (Krichna),
1 du )ii;"irjikn, cnprl:i> (le. K ririm.i, fjii'on slip prise ;:vuii' Été submergée par la iiht, mais rnprûsoillâo par UDO petite (lu au nord du 1» cote de Malabar.
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Soubhadrà, aux yeux de lotus, aux gracieuses paroles. De même que (la déesse) Çatchi , unie au grand Indra, comme (In déesse)Çrl, unie à Krichna, Soubhadrft fut comblée de joie par 1o (Ils de Pdudou, Ardjouna.
Dans ia forêt de Khandava, le (Ils de Kounti, Bîbhalsou (Ardjouna) accompagné de Krichna, rassassia le dieu du feu, ô !c meilleur des princes ! Car il n'y avait pas de trop lourd fardeau pour Ardjouna (agissant) avec Krichna, comme Viclinou accompagné de son énergie pour l'extermination des ennemis.
Agni (le dieu du feu) donna aussi à Ardjouna Gûndiva, le meilleur des arcs, deux carquois avec des flèches indestructibles, et un char ayant un singe pour emblème.
Lît où Bibhatsou (Ardjouna) délivra le grand Assura Maya, il convoqua la grande assemblée divine, ornée de tontes sortes de choses précieuses, dans laquelle l'in-
senne Douryédhana, rempli de malice, se montra plein de convoitise, alors que, aidé de SiLubala, ayant trompé Youdhichthira (en jouant) avec des dés, il le fit demeurer douze ans dans la foret, et la treizième (année) dans son royaume, mais seul et inconnu. Puis, la quatorzième année, (les Pàndavas)ayant redemandé leur propre fortune, ils ne l'obtinrent pas, ô grand roi, d'où s'en suivit le combat. Ayant alors attaqué les Kchaltriyas et tué'le roi Douryédhana, les Pàndavas recouvrèrent le royaume, où un très-grand nombre (d'hommes) avait été tué.
Telle Tut autrefois la conduite de ces hommes infatigables dans leurs actions, telles furent leur division et leur victoire, pour la ruine du royaume.
Telle est, dans l'Adiparva, dans la section de l'Adivanç&vatârana, la soixante et unième lecture du Mahàbhàrata.
LX
Djanamiidjaya dit :
Tu m'aa fait sommairement tout le récit du Mahàbhàrata, do cette grande histoire des Kourous, ù le meilleur des brahmanes. Aujourd'hui, raconles-en les épisodes variés, î> ascète ; une extrême curiosité m'est venue de les connaître en détail. Ainsi, daigne reprendre en détail ce récit, car je ne me lasse pas d'entendre ces grandes histoires antiques; il n'y a pas de petite action oh sont les Pàndavas savants dans la loi. Ils tuèrent des êtres que nul no pouvait faire périr, et sont loués par les hommes. De quelle manière ces héros des hommes, purs, forts et sans péché, ont-ils supporté les persécutions des méchants î Comment Vrikùdara(Bhîma), remarquable par la force de ses bras, fort comme
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dix mille serpents, contint-il sa coli're, nu* me au milieu des persécutions, û le meilleur des brahmanes? Comment, tourmentée par les méchants, Druupadi-Krichnâ, forte et vertueuse, n'a-t-clle pas consumé, avec ses yeux enflammés de colère, les fils deDhritarâchtra? Comment alors, ces héros des hommes persécutés par les méchants vinrent-ils auprès de celui qui trompait au jeu les deux princes, fils de M:\dri ?
Comment le meilleur de ceux qui observent la loi, le fils de Dharma (Youdhichthira), qui connaît la loi, supporla-l-il, sans le mériter, lepluegrandoutrage?Commentlefilsde Pândou, Dhanandjaya (Ardjouna), qui a Krichna pour cocher, conduisit-il seul toutes les armées nombreuses dans le monde des Pitris (mânes) ? Raconte-moi comment tout cela s'est passé, à toi qui es riche en austérités, et tout ce qu'ont fait en divers lieux les grands guerriers.
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Vâiçampàyana purin :
Fais une pause, û grand roi, (car) elle est considérable cette suite de récits qui est à faire, composée par Krichna-Dvùipâyana, le grand Itichi magnanime, dont les paroles sont pures, honoré dans tous les mondes. Je réciterai la composition tout entière de Vyflsa à la gloire immense, cetto centaine de mille de çlûkas (rappelant) dea œuvres pures, récitée ici-bas par le fils de Satyavati (Vyâsa), à l'éclat sans bornes. Le sage qui l'aura fait entendre, et les hommes qui l'auront entendue, après être allés dans la demeure de Brahma, obtiendront d'être égaux aux dieux, car elle est liée aux Vedae, (cette histoire) pure et excellente ; c'est le meilleur des Pourânas qu'on puisse entendre, elle est louée par les Ricins. En elle sont enseignés (ce qui concerne) la richesse et le plaisir. Dans cette légende très-pure est la science qu'il convient surfont d'étudier. Le sage qui fait enten-
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dre ce Véda noir à ceux qui n'en sont pas indignes, à ceux qui aiment à donner, aux gens véridiques, h ceux qui ne sont pas des N/btikas obtient la richesse, il serait absous même du péché qu'on fait en causant un avortement, il n'y a pas de doute. L'homme le plus coupable 5 , en écoutant cette histoire, est délivré de tous les péchés, comme la lune l'est de Ràhou 3 ; car ce récit donne la victoire, et doit être entendu par celui qui désire être victorieux. Le roi conquiert la terre (par lui) et dompte ses ennemis; c'est la meilleure initiation, la grande route du bonheur. 11 doit être écouté souvent par un jeune roi et son épouse ; il fait naître un fils héroïque ou une fille qui prend part à la royauté
1 Athées niant l'autorité des Vfidaa. Les brahmanes donnent ce nom aux bouddhistes
* Camp, dans la Bh/tgaMitgKi, IV, 30, et IX, 30.
5 It&hou est un dindon immortel rjui e?t supposé avaler le soleil et la lune pendant loi éclipses.
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C'est le livre pur de la loi, le meilleur livre de politique, le livre sacré de la délivrance finale; il est récité aujourd'hui par Vyâsa à l'intelligence sans bornes, et d'autres l'entendront aussi. Les fils sont désireux de l'entendre, de même que les serviteurs qui font ce qui est agréable. Le péché qu'il a commis par le corps, la parole ou la pensée, l'homme qui écoute ce récit en est délivré promptement. Pour ceux qui, sans envie, écoutent cette grande (histoire de la) naissance des descendants de Bhârata, il n'y a pas de crainte des maladies, comment y en aurait-il do l'autre monde? Donnant la fortune, la renommée, la vie, la pureté et le ciel, ellea été composée par Krichna-Dvàipùyana, désireux de faire une œuvre pure, et de répandre dans le monde la renommée des Pundavas magnanimes et d'autres Kebattriyas (guerriers), brillants par leur grande puissance, illustres par leur science de toutes choses, et
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dont les actions sont célèbres dans le monde. L'homme qui, ici-bas, en vue de la sainteté, Fait entendre aux brahmanes purs cette histoire grandement vénérable, a des mérites religieux sans fin ; en célébrant continuellement la famille glorieuse des Kourous, il reste toujours pur; il obtient en ce monde unejftnille nombreuse et sera honoré entre tous. Le brahmane fidèle à ses vœux qui lit ie (Mahâ-) bhàrata sans tache, pendant les quatre mois pluvieux, est délivré de tousses péchés ; il doit être considéré comme ayant parcouru les Vôdas celui qui lit le (Mahâ-) bharata, car les dieux, les Mdjarchis ainsi que les Brahmarchia vertueux y sont célébrés, eux qui sont délivrés du péché ; K£çava (Krichnajy est célébré aussi, de même que le bienheureux maître des dieux y est "célébré, ainsi que Bon épouse. L'origine de Kàrtikèya (dieu de la guerre), aux naissances multipliées, y est célébrée, de même que l'im-
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porfance des brahmanes et des vaches. Cette collection tle toutes les traditions doit être entendue par tous ceux qui connaissent la loi. Le sage qui, ici-bas, fa fera entendre, par sections; aux brahmanes, délivré de ses péchés, et gagnant le ciel, ira en Brahms l'éternel. Celui qui la ferait enlendre d'un bout à l'autre aux brahmanes, dans une cérémonie funèbre (Çrâddha), par ce Çrâddha impérissable, amènerait les Pitris (mânes des ancîtres} ici-bas. Ce qui est fait de jour avec les sens ou ia pensée, ce que l'homme fait avec connaissance ou sans connaissance, est effacé après avoir entendu le récit du Mahàbhârata.
La gTande naissance des descendants de Bhârala est appelée Miihâblmraut; celui qui en connaît l'explication est délivré de tous ses" péchés, c'est pourquoi celte histoire des Bhâratas est grandement merveilleuse, et, récitée de suite, elle délivrera les mortels d'un grand péché. Ce n'est qu'au bout de trois
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années que le Mouni Krichna-Dv/tfpâyana, désireux d'atteindre le but, toujours appliqué et pur, parvint à achever le Muhàbhûrata depuis le commencement. C'est au milieu des austérités et des pratiques religieuses qu'il a été composé par le grand Richi, c'est pourquoi il doit être écouté par des brahmanes livrés aux pratiques religieuses.
Les brahmanes qui feront entendre cette histoire pure de Bhârata, enseignée par Krichna(Vyasa), et les hommes qui l'entendront, partout où ils se trouveront, ne seront pas affligés par des œuvres inachevées. Elle doit être entendue aussi en entier, cette histoire, par l'homme qui désire la justice, et alors il obtiendra la félicité. S'il n'a pas obtenu celte route du ciel, l'homme n'obtient pas le bonheur. L'homme qui, ayant entendu cette histoire grande et pure, s'en nourrit, celui qui, en l'écoutant, y a foi, pratique la vertu, et fait entendre (à son tour) ce merveil-
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Ieux récit, obtient le fruit (des sacrifices) du Ràdjasoùya et de l'Açvamedha 1 . De infinie que le vénérable Océan, de même que le grand mont Mérou 3 sont tous les deux appe-
1 Le Ràdjasoùya est un sacrifice célébré seulement par un monarque universel, assisté de princesses tributaires. UAfeaatêiha, ou sacrifien du cheval, est de l'ordre le plus élevé, puisque, en le célébrant cent fois, on peut arriver à être maître du Szarga ou paradis, il y en a une description dans le quatrième volume du Mahàbliàraia, dans le chant qui porte son nom. L'abbé Dubois a donné la description du sacrifice du cheval dans son livre : Expoii de qiutquii-vns du principaux arliclrs dt la Ik/atogie dei Brahmel, in-S'. Paris, 1825.
* La montagne sacrée des Hindous, au milieu des sept continents qui composent le monde. On la compare au calice d'un lotus, dout les feuilles sont formées des différents dvipas ou continents. Ra hauteur est, suivant les Hindous, de 81,000 yodjauîs [le yodjana équivaut à trois lieues environ). — Le mont Mérou a une base île 60, 000 yûdjanai enfoncés eu terre ; sa forme est re|iié."e»tiV> de plusieurs manières : carrée, conique, a colones, si hérlque ou en spirale, et ses quatre faces sont de couleurs
dilVé rentes : blanche à l'est, jaune au sud, noire i l'ouest, et rouge au nord. Le Gange tomba du ciel sur son sommet, et, du 11, tombe sur les mondes environnants^en quatre courants : au sud, c'est le Gange, dans l'Inde ; au n ord, dans la Tarlarfe, c'est le Rlwdrasoma ; a l'est, la Sirûi a l'ouest, le 'l'chaUbou (l'0,i:-). Au sommet du Kcrou, réside Brabu», soiïi par lesançcr, les miisicietia
103 lis HAUsmuiim
lés réceptacles des choses précieuses, de la même manière est désigné le (Maha-) bhflrata.Lié, en effet, aux Védas, pur et excellent, il doit Aire écoulé; son audition est douce, piiriliante et augmente les mérites religieux. Celui, ù roi, qui donne ce (Mahà-) bhàrata à qui le demande, c'est comme s'il donnait la terre entière qui a l'Océan pour ceinture. L'histoire divine de Pàrikchita, racontée par moi pour produire la pureté et la victoire, écoute-la (oui entière, cette source de joie. Pendant trois années, le Mouni Krichna- Dvàlpayana s'occupa sans cesse à composer cette merveilleuse histoire du Mahàbharata, en vue de la loi, de la richesse, du plaisir et do la délivrance, o prince de Bhârata. Ce
céleste?, etc. ; les regants ûw pnlnl* do l'espace occupent les fac s coiTtjjioniiaiitcs de la montagne, dunt la massa <a: campoiéi d'or et do pierres précieuses. Vov. Vkhia Phtmo, transliteu by II. 11. WiIjuii, p. 170-17
qu'on y trouve est ailleurs, mais ce qu'on n'y trouve pas n'est nulle part ailleurs.
Telle est, dans l'Adiparva, dans l'Adivançavatârana, l'éloge du (Mahû-) bhftrata, et la soixante-deuxième lecture.
Vaiçampâyana parle :
11 y avait un prince do la terre nommé lu roi Ouparitchara, attaché ù In loi, qui était incessamment occupé a aller à la citasse.
Ce domi-dien (Vasou), descendant de Pourou, s'était emparé, par le conseil d'Indra, de la contrée délicieuse de TchOdi. Pendant que ce roi riche en austérités demeurait dans un ermitage, après avoir déposé les armes, les dieux, précédés d'Indra, allèrent le trouver. Après s'élre dit: « Il est digne, par ses mortifications, de la condition d'In-
dra 1 , » les dieux, par de belles paroles, le détournèrent de la pénitence.
Les dieux dirent ;
Que la loi ne soit pas confondue sur la terre, ô prince de la terre ; soutenue par loi, que la loi protège le monde entier !
Indra dit :
Protège la loi dans le inonde, toujours attentif et occupé de la pensée de la loi ; tu verras ainsi les mondes purs et éternels. Tu es devenu mon ami à moi, qui habite le ciel, toi qui habites la terre. Cette contrée, délicieuse (entre toutes) sur la terre, habite-!a, ô prince dos hommes ! Vertueux, riche en troupeaux, possesseur de biens et de grains en abondance, tu te protèges loi-mènie. Tu es beau, comblé de félicité et doué de tous les avan-
hoinnie ]icut faire ùï'diuir un diini clw mettre A fa place; c'es;cc nui explique la suite de ce jiussage.
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tagea de la terre. Elle prospère, cette contrée où l'on trouve des richesses, des choses précieuses, et le reste. Cette terre est remplie de trésors ; demeure donc à Tchédi, ô prince de Tchêdi. Les habitants sont attachés à la justice, tres-heurcux et bons. Il n'y a point ici de parole menteuse ; comment en serait-il autrement parmi des gens qui suivent leur inclination ? Les fils ne sont pas séparés de leur père, heureux de l'amitié de leur précepteur (Gourou). Ils n'attachent pas au joug les bœufs maigres, et ils leur donnent du bienêtre. Toutes les castes se tiennent toujours dans leur devoir dans le pays de Tchëdi, ô prince dont je suis fier. 11 n'y a rien de ce qui est dans les trois mondes qui te soit inconnu. Un grand char de cristal, divin et for tune, qui va à travers l'atmosphère, donné par moi, t'attend au milieu de l'air. Toi seul, entre tous les mortels, monté dans ce char excellent, tu voyageras dans les hauteurs de
106 LE MAI M Dit A HATA
l'air avec l'apparence d'un Dieu. Je le donne une bannière aux guirlandes pures de lotus; elle te préservera, dans le combat, de l'atteinte des armes. Elle sera ton emblème icibas, ô prince des hommes ; on l'appelle lndramâlâ, c'est un grand trésor auquel rien n'est comparable.
Vfliçampayana parle :
Le meurtrier de Vritra (Indra) lui donna aussi le bâton de bambou (pour y attacher la bannière), après lui avoir montré ce présent désirable, égide des chefs. En l'honneur de ce (bâton de bambou, présent) d'Indra, le roi fit faire sur la terre une cérémonie, quand l'année fut écoulée. A partir de cette époque, et aujourd'hui encore, la cérémonie du bâton est faite par les princes les plus vertueux, de même qu'elle fut accomplie par celui-ci. Le jour suivant, est fait, par les princes, le déploycmcntde la bannière, ornée de cassettes et de guirlandes parfumées; elle est, suivant
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la règle, entourée de guirlandes et de tresses ; c'est alors que le bienheureux Içvara (Indra) est adoré sous la figure d'un cygne, qu'il a prise lui-même, par amitié pour le magnanime Vasou.
Le grand Dieu Indra, ayant vn cet hommage magnifique qui lui était rendu, et rempli de bienveillance pour Vasou, le premier des rois, l'immortel dit : Les hommes et les rois qui feront célébrer mon sacrifice et le feront achever avec. autant de joie que le prince roi de Tchêdi, auront, pour eux et leurs royaumes, la prospérité et la victoire ; leurs peuples seront nombreux et dans le bienfitre !
C'est ainsi, o prince, que le grand roi Vasou fut comblé de biens par le grand et magnanime Indra, qui lui était favorable.
Les hommes qui célébreront toujours la fiHe de Çalira(Indrn) seront comblés des trésors de la terre et d'autres dons encore. Car
o'cst à cause de ses magnifiques offrandes et de ses grands sacrifices en l'honneur de Çakra (Indra), que fut honoré de la faveur de Maghavat (Indra), Vasou, le seigneur et maître de Tchèdi. Il protégea par la justice cette terre de Tchèdi, on il demeurait. Par la faveur d'Indra, Vasou, le maître de Tchôdi, célébra le sacrifice d'Indra. N eut cinq fils héroïques, à la gloire immense, que lui, monarque souverain, il fit consacrer rois en divers royaumes ; (c'étaient) : le grand guerrier des Màgadhas, l'illustre Vrihadratha ; Pralyagraha et Kouçamba, qu'on nomme (aussi) Manivlhana ; Mâvêlla et Yadou, le kohattriya invincible. Ces fils de ce RAdjarchi, à la grande renommée, remplirent de leurs noms des contrées et des villes ; ces cinq rois, lils de Vasou, furent, chacun de son côté, (la souche de) familles impérissables. Quand ce prince (Vasou) demeurait dnns le séjour d'Indra, au milieu des cieux, dans un char de
cristal, Ion Gandharbas et Ifs Apsnras ' se tenaient au-dessous du héros magnanime, aussi était-il célèbre sous ie nom du roi Ouparïtchara s (qui va au-dessus) .
Autrefois, le mont KùhUiala (qui résonne confusément), doué de sentiment, arrêta la rivière Çouktimatî par amour pour elle, pendant qu'elle coulait au-dessous du roi (Vasou); celui-ci frappa du pied le mont, et elle s'échappa par l'ouverture qui se fit à ce choc. Le mont lui-même eut deux jumeaux de cette rivière, que celle-ci, reconnaissante d'avoir été mise en liberté par le roi, lui envoya. Celui qui était du sexe masculin fut fait général d'armée par lo meilleur des Radjarehis, par Yasou, le dispensateur des richesses, le vainqueur des ennemis. Quant à la jeune Girikù
' Les musiciens et les nymphes du ciel d'Indra. 1 Voy. le Vishiiupurnns, trad. par WilMn, p. Ù53.
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(née du mont), le prince en fit sod épouse.
Girikà annonça à Yasou que c'éfait le temps de l'amour aussitôt qu'elfe se trouva dans le moment favorable, et elle se baigna pour être pure au jour de la conception. Ce jour-là, les Pitris (mânes des ancêlres) dirent au roi :
« Tue des bfites sauvages. » Telles furent les paroles que, joyeux, ils adressèrent au meilleur des rois, ô le premier des sages ! Le prince ne transgressa pas cet ordre dcsPilris: il alla à la criasse, plein d'amour, songeant sans cesse à Girikà, et comme s'il eût eu en sa présence une autre elle-même, douée de sa beauté 1
llalladanslaforétpareilleauTchàilraratha (jardin de Kouvèra, dieu des richesses), remplie d'Açôkas 1 , de Tchampakas *, de Tehoû-
■ Jones! a asofca.
* Mlcliell» champaca.
las 1 nombreux, d'Atîmouktakas 3 , de Pounnagns 3 , de Karnikàras 4 , de Vakoulas 3 , de fleurs divines du Pàdala 0 , do Màrikâlas T , de Sandals et d'Ardjounas 8 , grands arbres, beaux et purs, aux fruits délicieux ; (il alla dans cette foret) retentissante du chant des k6kilas B , do cri des éléphants errants et ivre3 d'amour à la saison du printemps.
L'Ame tout entière à l'amour, il ne voyait pas alors Girika : il ne la voyait pas, et, brûlé par l'amour, il errait à l'aventure. I! aperçut un Açôka aux branches superbes couvert de fleurs, orné de feuilles nouvelles et embelli
■ M&ngJfcra imlira.
* Dilbergia ouj ni n tin sis.
' Rofitler!» tlnctorla.
' Pterospermum acerifolJum.
« Mtmusops elengf,
' Cocotier.
* Pentaptera ardjuna.
' La coucou Indien, dont le chant, suivant les poètes Indlons, Inspire des f motions douces et tendres.
par ses gracieux boutons. Le prince des hommes s'assil à l'aise à l'ombre de cet arbre aux (leurs odorantes, dont le parfum enivre le cœur. Êxcité par la brise «{commettre) line faute, il céda à l'enivrement.
Sa semence s'échappa pendant qu'il était ainsi dans la forêt inaccessible. Dès qu'elle se fut répandue, le prince la recueillit avec une feuille d'arbre. «Ma semence ne sera pas tombée en vain, dit-il, elle ne doit pas avoir coulé en vain! C'est la saison favorable de mon épouse ; qu'elle ne soit donc pas inutile. Telle fut la pensée du roi ! »
Pendant qu'il faisait ces réflexions, le roi marchait toujours ; et, ayant trouvé un moyen pour que la semence ne fût pas stérile, le meilleur des rois, ayant considéré que c'était le temps de l'envoyer h la reine, il prononça un charme sur cette semence ; puis, étant allé vers un faucon (au vol) rapide qui se trouvait près de là, le prince, qui connaît les corps
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subtils, leur but et leur nature, lui dit :
« A cause de celle qui m'est chère, gentil oiseau, porte cette semence qui vient de moi à la maison de Girikâ ; va vite, car c'est aujourd'hui son temps favorable. »
Le faucon l'ayant prise et s 'élevant avec rapidité, lit la plus grande diligence, en volautàtravers les cieux.
Cependant, un autre faucon vit ce faucon qui se hâtait ainsi ; il le poursuivit sans relâche, croyant qu'il portait de la chair. Ils engagèrent tons les deux un combat à coups de bec dans l'air, et tandis qu'ils combattaient, la semence tomba dans l'eau de la Yamouna'. Là, une belle Apsari (nymphe céleste) nommée Adrikâ, réduite, par une malédic-
' Ou njoumni, rlflere qui prend sa source au sud des monts Hlmalayas, a une petite distance au nord -ouest de la source du Gange, dans lequel elle se jette, au dessous de la Tille d'Allahabad.
tion de Brahma, à la condition d'un poisson, parcourait la Yamounâ. Cette semence de Vasou, tombée de la serre du faucon, Adrikâ, sous sa forme de poisson, la saisit à la hâte en se plaçant au-dessous.
Quelque temps après, des pécheurs prirent ce poisson femelle, et, le dixième mois étant venu, ô le meilleur de Bhârata, ils retirèrent de son ventre une fille et un enfantmàle. Ils allèrent aussitôt annoncer cette merveille au roi, en disant : C'est dans le corps d'un poisson qu'étaient ces deux créatures à figure humaine.
Le roi Ouparitcliara prit le garçon ; sous le . nom de Malsya, il fut un roi, fidèle à la loi, attaché à la vérité.
Quant à l'Apsarà, délivrée de sa malédiction, elle avait aussitôt repris sa forme. Bhagavat (Brahma) lui avait dit autrefois : Tu iras dans la condition d'un animal, ô toi qui es belle; puis, après avoir mis au monde deux
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créatures humaines, lu obtiendras ta délivrance de ta malédiction.
Après qu'elle eut enfanté les deux (jumeaux), quand elle fut tuée par le pécheur, la belle Apsarà, abandonnant sa forme de poisson et recouvrant sa forme divine, reprit la voie des Siddhas 1 , des Ricins 'et des Tchâranas 3 .
Quant à la jeune fille, née d'un poisson, elle avait l'odeur du poisson. Elle fut donnée par le roi à un esclave, en disant : Que cette jeune fille soit la tienne; elle est douée de beauté et de bonté; elle a toutes les qualités en partage. » Elle eut le nom de Satyavalî parce qu'elle avait été protégée par un pécheur. Elle avait, en tout temps, l'odeur du
1 Sorte de demi-dieux habitant le milieu des airs, entre li terre et le soleil.
* Les saints du brahmanisme 3 Dardes célestes, panéfc'jriîtes des dieux.
poisson, la jeune fille au doux sourire. Pendant qu'elle traînait sur l'eau le bateau de son père, ce qui était son emploi, Parâçara la vit, alors qu'il faisait un pèlerinage aux étangs consacrés.
En la voyant douée d'une beauté extraordinaire, et désirée des Siddlias eux-mêmes, le sage (Pariçara) fut pris de désir pour la jeune fille au gracieux sourire. Le premier des Mounis dit à cette divine fille de Vasou, à la taille élégante : « Unis-loi à moi, ô bienheureuse ! a Celle-ci répondit : h Vois, ô bienheureux, les Richis qui se tiennent dans l'Océan ; de nous deux, vus par eux, comment l'union peut-elle avoir lieu? » Sur cette observation, faite par la jeune fille, le bienheureux sage répandit un brouillard par lequel toute la contrée fut comme obscurcie. En voyant le brouillard répandu par le grand Richi, la jeune fille modeste fut étonnée et honteuse.
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Satyavati dit : « Sache, ô bienheureux, que je suis une fille toujours soumise à la volonté de Bon père. Par mon union avec toi, ma virginité serait perdue, à sans péché 'Et, ma virginité étant perdue, comment pourrai-je, ô le meilleur des brahmanes, retourner à la maison?
Comment oserai-je y rester, à sage Richi ? »
Vâïçampayana parle :
Telle fut sa pensée qu'elle lui lit connaître aussitôt ; le meilleur des Richis répondit avec bonté à ce discours : « Après avoir fait ce que je désire, tu n'en seras pas moins vierge; choisis, de plus, le don qui te convient, timide jeune fille I car ma protection n'a jamais été vaine jusqu'à présent, fille au doux sourire.» A ces paroles, elle choisit comme don l'odeur la plus douce pour son corps, et le bienheureux accomplit sur la terre ce désir de sa pensée.
Alors, en possession de te don, heureuse et ornée des qualités qui sont le partage
des femmes, elle s'unit au Richi aux actions merveilleuses. A cause de cela, son nom de Gandhavatî (parfumée) fut célèbre sur la terre. L'on sentait d'un Yôdjana 1 le parfum (qui s'échappait) d'elle, d'où lui vint son autre nom do Yôdjanagandhî.
C'est ainsi que Satyavatî, satisfaite, ayant obtenu le meilleur des dons, à la suite de son union avec Parûçara, enfanta à l'instant un fils. Et, dans un sacrifice sur le bord delaYamouna, le fils de Parâçara, plein de force, après avoir obtenu le consentement de sa mère, appliqua son esprit à la pénitence, et dit : moi qui ai le souvenir des causes, j'enseignerai. C'est ainsi que DvAipAyana fut engendré en Satyavatî par Parâçara ; et c'est parce qu'il avait été déposé enfant sur une ile (dvîpa) qu'il fut appelé Dvàipàyana.
1 Huit milles selon les uns; — cinq milles selon les autres
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Ce sage ayant vu que, de youga en youga (d'âge en Age), la loi se promulguait en vers, que lu vie et la capacité des mortels se conformait aux yougas, dans son désir d'être agréable à Brahma et aux brahmanes, il rédigea (vivyilsa) les Védas, et c'est à cause de cela qu'il est connu sous le nom de Vyâsa.
L'illustre et bienfaisant sage enseigna les Védas au nombre de cinq (y compris) le Mahabhàrata : à Soumantou, à Djâimini, à Pâila, à Çoûka, son fils (à lui Vyâsa), et à Vâiçampâyana. C'est par eux que furent répandus séparément les récits du (Mah;\-) Bharata.
En ce temps-là, Bhîchma, fils de Çântanou, lehérosà lagrande renommée, naquit de la (rivière) Gângît, qui s'était unieaveo le dernier. Le bienheureux Richi, qui connaitle sens du Véda, le brahmane à la grande renommée, leRichi de l'ancien temps, était empalé sur une pique, non parce qu'il était un voleur, mais parce qu'on était en doute si c'était un vo-
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leur. On l'appelait aussi Antmândavya, lui dont la renommée est grande. Ayant invoqué Dharma (Yama), il lui dit : Une sauterelle a été, ilest vrai, transpercée par moi, dans mon enfance avec un roseau ; je me rappelle celte faute, ô Dharma, mais je ne me rappelle pas un autre péché ! Comment mes austérités sans nombre ne l'ont-ellcs pas effacé mille fois?
Le meurtre d'un brahmane est un crime plus grave que le meurtre de toute autre créature ; parce que tu en es coupable, ô Yama, tu renaîtras dans la famille d'un Coudra !
Par celte malédiction, en effet, Dharma naquit dans la famille d'un Coudra, elle sage vertueux et sans péché reparut sous la figure de Vidoura. Sandjaya, semblable à un Mouni, fut le fils de G-avalg&na. Du Soleil et de la jeune Kounti naquit Karna, à la grande force, portant une cuirasse née avec lui, lui dont le visage est orné de pendants d'oreilles. Pour le bien des mondes, Vichnou, à la grande
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gloice, qui est adoré par le monde, naquit de Dèvakî, (rendue mère) par Vasoudêva, le dieu éternel, immuable, le créateur de l'univers, qu'on a nommé aussi Avyakta (invisible) , Akchara (inaltérable), Brahma (l'essence divine), Pradhâna (le dieu suprême), Trigounâtniaka (ayant en lui-même les trois qualités), Atmâna (âme de l'univers), Avyaya 1 (impérissable), Prakriti (la nature passive), Prabhava(la cause créatrice), Prabhou* (maître suprême), Pouroucha (l'âme, le principe de vie), Viçvakarman (créateur de tout), Sattvayûga (dont l'essence eBt la bonté), Dhrouvâkchara (éternel et inaltérable), Ananta (sans (in), Atchala (immobile), Dèva (dieu), Hansa (cygne), Nârlyana (allant sur les eaux), Prabhou a (maître suprême), Dhûtri (nourricier), Adja' (qui n'a pas eu de naissance), Avyakta (invisible), Para (prééminent), Avyaya 5 (im-
1 1 1 Ces mots sont répétés ainsi dans le texte
périssable), Kàivalya (l'unique), Nirgouna (dénué de propriétés), Vicva (universel) , Anàdi (sans commencement), Adja 1 (non né), Avyaya 2 (impérissable). Lui, le Pouroucha excellent, !e créateur, le grand-père de tous les êtres , dans le but d'accroitre la loi, naquit au milieu des Andhakas 3 et des Vriclinis *.
Les deux guerriers très-puissants, connaissant toutes les armes et habiles à s'en servir, Sâtyaki et Kritavarman, dévoués à Mràyana, furent engendrés par Satyaka et Hridika. La semence de Bharadvâdja, déposée en Drônî, f'ructilia, et Drôna naquit de ce grand Richi aux austérités terribles. De Gâutama, lils de Çaradvat, naquirent deux jumeaux, dans un bouquet de roseaux. La mère de Açvalthaman (Kripî) et Kripa, à la
' Nom de pays, probablement le Bêbar. V. Vichnu purana, p. I90et hlh.
1 Nom d'une famille. V. Vichnu purana, p. il8.
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gTande force 1 . Ensuite, le vaillant Açvattham an naquit de Drôna.
Dhrichtadyounma , aussi resplendissant qu'Agni, naquit, du feu, pendant que s'achevait la cérémonie d'un sacrifice. Le héros plein de force ayant pris son arc pour anéantir Drôna, là aussi, sur l'autel même, naquit la belle et glorieuse Kriclinâ; elle resplendissait par l'éclat de son corps et par sa beauté sans égale.
Le disciple de Prahràda (ou Prahlitda), le vainqueur des mendiants nus, Soubala parut alors. Sa race, qui détruisait la loi, naquit par une malédiction des dieux.
Alors aussi naquit Çakouni, fils de Saubala roi de Gandhara, et la mère de Douryôdhana
' V. Vichnu purâna, trad. par Wllson, p. Û54- — llarlvansa, Irad. par Langlois, t. I, p. 1fi9.
o Le roi çSntanou, étant à la chasse, trouva tes deux jumeaux, et les prit par compassion (krlpa) ; de 11 vient que le garçon fut appelé Krïpa et la fille Krlpi. ■>
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(Gândhâri), tous les deux habiles à connaître le fond des choses.
De Krichna-Dvâipâyana , naquit Dhritarachtra, le roi des nations, et de la femme de Vitchitravîrya naquit le puissant Pàndou.
Le sage, habile à connaître le sens de la loi, pur de toute faute, Vidoura naquit de Dvàipâyana, dans une famille de Çoûdras.
De Pàndou naquirent cinq fils, de deux femmes, tous semblables aux dieux. Le plus éminent d'entre eux par ses qualités fut Youdhiohthira. Youdhichthira naquit de Dharma, Vrikôdara (Bhima), de Marouta, l'illustre Dhanandjaya (Ardjouna), le meilleur de tous ceux qui portent les armes, d'Indra. Puis, naquirent, heaux et semblahles aux deux Açvins, Nakoula et Sahadèva, attentifs à servir leur précepteur spirituel (Gourou) 1 .
' ïoudliictithira passait pour être dis de Charma, !o dieu des morts. Yrikodara pansait pour le fila de Marouta,
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Alora aussi naquirent les cent fils du sage Dhritaràchtra ; à partir de Douryôdhana, jusqu'à Youyoulsou, ce sont : Karàna, Dotthcâsana, ainsi que Douhçaha, ô Bhirata ; Dourmarchana, Vikarna, Tchitrasêna, Vivinçati, Djaya, Satyavrata et Pouroumitra, et, enfin, Youyontsou, le fils de la V Ai cy il, (paysan ne), qui est le onzième grand guerrier.
Soubhadra fut, parArdjouna, rendue mûre d'Abhimanyou, neveu de Vâsoudêva et petitfils du magnanime Pandou.
De Drâupadi, fille du roi de Pantchàla 1 , les Pàndous eurent cinq fils, beaux et habiles à se servir de toutes les armes. Prativindhya naquit de Youdhiohthira, Soulasôma de Vri-
dieu au vent, et Ardjouna pour le fils d'Indra, dieu de l'atmosphère. Nakoula et Sahadêva passaient pour être les flls dos deux Aevlns, dieux jumeaux, médecins du ciel. Les trois premiers avaient pour mère Kountt, et tes deux derniers Madrl. V. p. 96, n. 5-3.
1 Contrée au nord-ouest de Dehli. V, Vlcbnu pur&na trad. de Wllson.p. 176, 177, 185, a5&.
kôdara (Bhîma) ; Çroutakîrtti d'Ardjouna ; Çatànîka fut lo fils de Jiakoula, et, enfin, de Sahàdêva, naquit le redoutable Çroulaséna
Htdimbà fut, par Bhima, pendue mère de Ghadôtkatcha, dans la foret.
Droupada fut le père de Çikhandî, la jeune fille qui fut changée en garçon, celle-là môme que le Yakcha Sthoûna changea en homme, dans le désir de lui être agréable.
Dans le combat des Kourous, s'assemblèrent plusieurs centaines de mille de rois désireux de se mesurer dans les combats.
Les noms de ces (guerriers) innombrables ne pourraient être tous comptés avec exactitude, même en y employant dix mille ans.
Ce sont ces chefs illustres qui font que cette histoire est aussi étendue.
Telle est, dans l'Adiparva, dans l'Adivançâvatàrana, la soixante-troisième lecture.
'Vicliou purana, p. Ù59.
ADIYAHÇi
DjanamÊdjaya parle :
Les uns sont célèbres, ô brahmane, et les autres ne le sont pas ; je désire entendre parler de tous ces rois, ainsi que des autres (qui se comptentjpar milliers. Dans quel but ils étaient rassemblés sur la terre, ces grands guerriers semblables aux dieux, daigne, ô bienheureux, me le raconter en détail.
Vàiçampàyana parle :
Certes, il est mystérieux, ô roi, ce récit que nous avons appris des dieux; je te le dirai, cependant, après avoir adoré l'être existant par lui-mùme. Trihsaptakritva 1 , ayant autrefois dépeuplé la terre de Kchattriyas, le fils
' Ce nom de Parlçourama vient de ce qu'il extermina ù vingt et une reprises (trois fols sept fois) [es Kch&ttrfyae. V. Viclmu purâca, trad. de Wilson, p. 403.
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do Djamadagni (Paraçouruma) se livra à la pénitence sur le Mahéndra 1 , le meilleur des monts. Alors, dans le monde ainsi dépeuplé de Kchattriyas par le fils de Bhrigou (Paraçourâma), les femmes des Kchattriyas, ô roi, allèrent trouver les brahmanes pour avoir des fils. Les brahmanes, attachés à leurs vœux, eurent commerce avec elles, toujours au temps convenable. Ces femmes Kchattriyas, par milliers, conçurent d'eux et mirent au monde des Kchattriyas extrêmement courageux, etaussi des filles pour la propagation des Kchattriyas. C'est ainsi que, par des brahmanes austères, futrégénérée et augmentée, chez les femmes des Kchattriyas, la race de ces derniers, suivant laloi, et douée d'une très-longue existence. Il y eut de nouveau alors quatre castes, dont celle des brahmanes était la pre-
1 Que l'on croit être la chaîne dea Ghats du nord de l'Inde.
mière. Les hommes s'approchaient de leurs femmes au temps convenable, jamais par désir ethors le temps convenable, il en était de même pour les autres êtres nés dans la condition des bctes. Par ce commerce avec leurs épouses dans le temps convenable, ô prince de Shârata, s'augmentèrent, d'accord avec la loi, les êtres vivants par centaines de mille. Ces peuples, ô protecteur de la terre, étant attachés à l'observance de la loi, les hommes furent délivrés de tous côtés des inquiétudes et des maladies. Alors la caste des Kchattriyas domina de nouveau sur cette terre que ronge l'Océan, passée tout entière au pouvoir du meilleur des fils de la Gangâ {Bhîchma), avec ses monts, ses forêts et ses villes ; et la race des Kchattriyas gouvernant cette terre suivant la loi, la caste des brahmanes et les (trois) autres jouirent de la plus grande prospérité.
Ayant mis de côté les fautes produites par le désir et la passion, les princes protégeaient
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en suivant la loi, infligeant le châtiment à ceux qui le méritaient ; de sorte que, pour la classe équitable des Kchattriyas, Çatakratou, aux mille yeux (Indra), dans une contrée agréable, protégeait les nations en leur versant la pluie en temps convenable. Aucun enfant ne mourait alors, ô prince, et nul ne connaissait de femme avant d'être parvenu à la jeunesse. C'est ainsi que se remplit de gens doués d'une longue vie, ô prince de Bhàrata, cette terre entourée de l'Océan.
Les Kchattriyas faisaient de grands sacrifices, accompagnés de nombreux présents, et les brahmanes lisaient alors les Vôdas, ainsi que les Àngas et les Oupanichats '. En ce temps-là, les brahmanes ne vendaient pas le Vêda, ô prince, et, dans une réunion de Coudras 1 , on ne lisait pas les Vèdas. Les Vài-
1 Voy. les notes p. 15 et 16.
• Les Coudras n'ont pas le droit de lire ou d'entandre lire li! Vèda.
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cyas traçaient les sillons à l'aide des bœufs sur celte terre, mats ils n'attachaient pas les bœufs maigres au joug 1 , et les nourrissaient avec soin ; les hommes ne troublaient point les veaux qui buvaient l'écume (du lait) ; les marchands ne vendaient pas alors leurs marchandises avec des mesures trompeuses, et les actions, ô prince des hommes, étaient réglées par la justice. Les hommes, soumis à la loi, agissaient en vue de la loi. Toutes les castes étaient attachées à leurs devoirs, de sorte que, alors, ô prince des hommes, la justice ne diminuait nulle part. Dans le temps (convenable), les génisses et les femmes donnaient l'existence, ô seigneur de Bhàrata. Les fleurs et les fruits des arbres venaient en leur saison. Tandis que le Krilayouga 1 s'écoulait dans ces conditions, la terre entière était
< Corn p. p. 105.
remplie d'un grand nombre d'êtres animés.
Dans le monde des hommes ainsi réglé, les Asouras rendirent mères les femmes des rois, (1 prince des nations.
C'est alors que de nombreux Dàityas vaincus par les dieux dans une bataille, privés de leur puissance et du ciel, s'assemblèrent ici-bas sur la terre ; et là, ces êtres intelligents aspirant à la condition de dieux parmi les hommes, ces Asouras, ô excellent, y engendrèrent eu toutes sortes d'êtres : dans des vaches, dans des cavales, ô prince des rois, dans des ànesses, des chamelles, dans des femelles de buffles et d'éléphants, dans des gazelles et des femelles d'animaux carnivores.
A cause des créatures qui étaient nées et de celles qui naissaient, ù protecteur de la terre, la Terre ne pouvait plus se soutenir elle-même.
Cependant, quelques princes étaient nés remplis de beaucoup d'orgueil ; (ils de Diii et
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de Danou 1 , qui habitaient ce monde, pleins de force et d'arrogance, prenant diverses formes, ils parcouraient cette terre entourée par l'Océan, ces persécuteurs do Jours ennemis. Ils vexaient les brahmanes, les Kchattriyas, les Vaîçyas et les Çoûdras; ils opprimaient aussi les autres créatures pur leur violence, épouvantant et tuant tous les êtres assemblés ; ils erraient de tous côtés sur la terre, ô roi, par centaines de mille, tourmentant çà et là les grands Ricbis retirés dans leurs ermitages, ces êtres qui n'avaient rien de commun avec les brahmanes, fiers de leur force et enivrés par l'excès de leur orgueil.
Ainsi désolée par ces grands Asouras aux ellbrts puissants, enorgueillis de leur force et de leur courage, la Terre, ù roi, alla trouver
1 Toutes les deux femmes de Kàcjapa; la première mère des Dâltyas, la sccoode des Mimas, sortes de titans ennemis des dieux.
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Brahma, car les troupes des êtres et Jes serpents ne pouvaient plus supporter la Terre avec ses montagnes, ainsi bouleversée par la force des Dânavas.
Alors la Terre, fatiguée de son fardeau, agitée par la crainte, alla en refuge .vers le dieu grand-pere de tous les êlres. Elle aperçut le dieu Brahma, le créateur éternel du monde, entouré de dieux, de brahmanes et de Mahnrchis pleins de félicité, de Gandharbas et d'Apsaras occupés à des œuvres divines et jouissant du bonheur. S' étant approchée de lui, elle le loua pendant qu'il était ainsi (au milieu de la cour céleste).
Venue pour chercher un refuge, la Terre se fit reconnaître de lui, en présence de tous les gardiens du monde, ô Bhflrata. En vertu de sa nature qui est la suprême intelligence, ce qu'allait faire la terre avait élé connu d'avance de Brahma, existant par lui-même.
Comment, en effet, le créateur de l'univers ne
connaitrait-il pas tout ce qui est dans l'esprit des Souras, des Asouras 1 et des hommes, sans exception ?
Le seigneur excellent de la Terre, ô grand roi, parla à la Terre ; le maître de toutes les créatures, l'Être suprême, Çambhou-Pradjàpati-Brahma dit : Afin de remplir le butpour lequel tu es venue en ma présence, ô Terre, je rassemblerai tous les dieux.
VàiçampAyana parle :
Apres avoir parlé ainsi à la Terre, le dieu Brahma la congédia, 6 roi, et il ordonna luimême alors à tous les dieux de chasser par portions et peu à peu le fardeau de celle-ci. >t Procréez sur elle, par opposition (aux Asouras) » dit-il. Puis, ayant rassemblé les troupes des Gandharbas et des Apsaras, le bienheureux adressa à tous ce discours plein de sens.
1 Les dieui el les iiun&
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Brahma dit :
" Que chacun de son côté engendre comme je le désire nu milieu des nommée. »
Alors Çakra (Indra) et les autres ayant tous entendu ces paroles du maître des Souras (dieux), en saisirent la vérité, la convenance et la justesse.
Tous donc, le moment leur étant désigné .
pour aller chacun de son cèlésur la (erre, suivirent Nàrâyana-VAikoimdha, le vainqueur de l'ennemi, celui qui a le disque et la massue à la main, qui est vêtu de jaune, resplendissant de blancheur, qui a le nombril pareil au lotus, celui qui tue les ennemis des dieux, dont la poitrine est large, qui a de beaux yeux, le dieu maître des Pradjâpatis, le guide puissant des Souras, Hrichik('<;a (Vichnou), marqué du Çrîvatsa 1 , adoré de tous les dieux.
Le Ciel, purificateur par excellence, dit à
1 Marque en croit sur lu poitrine de Vfcbaou.
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ce meilleur des Ponrouchaa: Pour ta pari, accomplis un avatâra (incarnation). Et Hari (Vichnou) lui répondit : Qu'il eu soit ainsi !
Telle est, dans l'Adipana, dans l'AdivançâvatArana, la soixante -quatrième lecture.
KAIRATA PARVA
(u-iiqdb du iigiTUSUli)
XXXVUI Djanamèdjaya dit :
0 bienheureux, je désire apprendre en détail comment Pârtha (Ardjouna), infatigable dans ses actions, obtint les armes ; comment ce héros des hommes, cet illustre Dhanandjaya aux longs bras entra sans crainte dans la foret déserte, ce qu'il y fit pendant son séjour, ô le plus savant des brahmanes, et comment fut satisfait le bienheureux Sthânou
1 Edit do Calcutta, t. I, p. Ù65. Cet épisode a fourni au poète Indien BbaravI le sujet d'un poëmfi sanscrit bous le titre de KiràtArrijouidya, dont M. C Scliûlz a traduit en allemand les deux premiers chauls.
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(Civa), le roi des dieux. Voilà ce que je désire apprendre, ù le meilleur des brahmanes; car, ô toi qui sais tout, tu connais les choses divines et humaines. Ce fut, ô brahmane, la plus étonnante des luttes, et faisant dresser les cheveux, que soutint avec Civa autrefois Ardjouna, le meilleur des combattants, invincible dans les batailles. A ce récit, les cœurs des princes héroïques, lions des hommes, tressaillirent de crainte, de plaisir et d'étonnement. Raconte aussi tout ce que fit ensuite Ardjouna, car je ne vois rien en lui de blâmable ni d'indifférent. Raconte-moi toutes les aventures de ce héros.
Vàiçampâyana dit :
Je vais te dire en détail cette histoire divine du magnanime Ardjouna, ô illustre descendant de Kourou, cette grande et merveilleuse lutte corps à corps d'Ardjouna avec Tryambaka (Civa) le dieu des dieux. Écoute le récit complet de cette rencontre.
MUiM ihl
Par ordre de Youdhichthira, Ardjouna était allé -voir Indra, le maître des Souras, et Çangkara (Cira) le dieu des dieux. Après avoir pria son arc divin et son épée à poignée d'or, le prince à la grande Force, aux grands bras, le descendant de Kourou, pour accomplir ce qu'il fallait faire, se dirigea par l'horizon septentrional vers le sommet de l'Himavat. Le fils d'Indra à l'esprit ferme, o roi, le plus grand guerrier du monde entier, s'en allait en grande hâte, bien résolu à se livrer aux austérités. Il parcourut seul la forêt sombre et hérissée d'épines, remplie de fleurs et de fruits variés, habitée par divers oiseaux, pleine de troupes d'animaux de toutes sortes, fréquentée par les Siddhas 1 et les Tcharanas*. Pendant que le fils de Kounti pénétrait ainsi
1 Demi-dieux qui habitent tes airs entre la terre et le soleil.
' Panégyristes des dieux.
Ift.3 LE «AOABHÂFUTA
dans la forêt, un bruit de conques et de tambours retentit dans le ciel ; puis, une grande pluie de fleurs tomba sur la terre et un réseau de nuages étendit son ombro de fous côtés.
Après avoir traversé les passages difficiles de la forêt jusqu'au voisinage de la grande montagne, Ardjouna resplendit sur le flanc de l'Himavat, où il fixa sa demeure. Là, il aperçut des arbres en fleur, animés par les chants gracieux des oiseaux ; des fleuves aux larges ondes sinueuses pareilles au lapis-lazuli sans tache, retentissant du cri des cygnes et des oies sauvages, du chant joyeux des kôkilas mâles, des hérons et des paons. Le vaillant Ardjouna, à la vue de ces eaux pures, fraîches et limpides, entourées d'une forêt délicieuse, fut rempli de joie. Ravi, en explorant cette belle forêt, Ardjouna se livra à de rudes austérités. Brillant d'une splendeur terrible, couvert d'un vêtement d'herbe, muni
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du bAton et de la peau de gazelle(des ascètes), if se nourrissait de feuilles sèches tombées à terre. De trois nuits en trois nuits, pendant un mois, il mangea des fruits ; il passa le second mois en mettant le double d'intervalle ; il passa le troisième mois en ne prenant de la nourriture que tous les quinze jours ; et le quatrième mois, enfin, étant venu, le fils de Pandou, aux grands bras, avait l'air pour nourriture. Les bras levés en haut, il se tenait, sans appui, debout Bur la pointe du pouce de ses pieds. Par l'effet de ses ablutions continuelles, les cheveux nattés du héros magnanime à la gloire immense, ressemblaient à l'éclair et au lotus.
Alors tous les MaharoMs 1 allèrent trouver le dieu qui porte un trident * (Civa), désireux
' Ou grands RlehiB, les grands saints de la myihologia indien na
« Ou uu arc, car pinâk* a les dent sens.
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de lui apprendre qu'Ardjouna se livrait à une mortification terrible.
Après avoir salué Mali & dô va, ils lui racontèrent ainsi ce que faisait le héros : Cet Ardjouna s la grande splendeur, établi sur le sommet de l'Himavat et livré à des austérités terribles et difficiles à accomplir, emplit les régions de fumée, et nous tous, ô maître des dieux, nous ne savons ce qu'il veut faire ; il nous inquiète tous 1 ; il faut l'empêcher de continuer.
Quand il eut entendu ce discours des Mounis préoccupés de cette idée, l'époux de la déesse Oumâ, le maître des Bhoûtas (génies), Mahâdèva, leur adressa ces paroles :
Le découragement ne doit pas vous prendre ainsi à cause d'Ardjouna. Vite, retirez-vous joyeux et pleins d'énergie comme vous êtes
1 Les austérités d'Ardjouna Inquiètent les Rlchis, parce qu'un homme peut, par la force de ses mortifications, faire déchoir un saint, même un dieu, et se mettre a sa place.
KAinm 145 venus. Je connais bien le dessein que celui-ci a dans l'esprit; ce n'est ni le désir du ciel, ni de la puissance, ni d'une longue vie. Tout ce qui est l'objet de son désir, je le remplirai certainement aujourd'hui.
Après avoir entendu ces paroles de Çarva (Civa), les Richis véridiques, l'esprit satisfait, s'en retournèrent dans leurs demeures.
Telle est, dans le vénérable MahâbhArata, dans le Kâirata parva, dans le dialogue des solitaires et de Civa, la trente-huitième lecture.
Toub ces ascètes magnanimes étant partis, le bienheureux qui tient un trident à la main, Civa, qui efface toutes les fautes, prit la figure
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d'un montagnard, pareil à l'arbre kânchana resplendissant et fort comme un autre mont Mérou. Après avoir pris son arc fortuné et ses flèches pareilles à des serpents, il descendit rapidement, ayant le corps d'un homme farouche, accompagné de la déesse Oumâ sous une forme pareille. Vêtu des habits d'un montagnard, il était suivi de Bhoutas joyeux couverts de vêtements de toutes sortes, et de femmes par milliers,'
Alors, ù roi, cette contrée resplendit. Au même instant, là foret tout entière devint silencieuse ; le bruit des torrents et le chant des oiseaux cessèrent.
Arrivé près d'Ardjouna, infatigable dans ses actions, le dieu vit, chose étrange, un fils de Danou ! nommé Moûka, qui avait pris la
' C'est-à-dire jaune comme le tronc ou les fleurs de cet ar-biv. {Michelin cliatnpaka.) 1 !. . mère des démons, ou Titans, delà mythologie des
Forme d'en sanglier, et qui, rempli de méchanceté, attendait Ardjouna pour le tuer.
Mais Ardjouna lui dit en prenant (l'arc) Gandîva et des flèches pareilles à des serpenta, après avoir tendu l'arc excellent et en faisant résonner la corde : Tu veux me tuer, moi qui suis venu ici sans mauvais desseins ; mais ce sera moi qui le premier te conduirai aujourd'hui dans la demeure de Yama.
En voyant l'habile archer Ardjouna se préparant à frapper, Civa, sous la forme d'un montagnard, l'arrêta aussitôt. — C'est moi qui le premier ai désiré ce (sanglier) pareil au mont Indrakîla 1 . Sans prendre garde à ces paroles, Ardjouna n'en frappa pas moins. Le majestueux montagnard lança aussi, dans ce seul et même but, une flèche pareille à la
' Cc.it un desnoms du mont Mandara, arec lequel les Souras et les Asouras remuèrent l'Océan après le déluge, pour retrouver les choses qui s'y étaient perdues pendant l'inondation.
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foudre et étincelante comme la flamme. Les deux flèches décochées par eux tombèrent à la fois sur le corps de Moûkagros comme une colline. Pareil au coup de tonnerre dans la montagne, retentit en ce moment la chute de leurs deux flèches. Percé ensuite de traits nombreux, aux pointes brillantes, semblables à des serpents, le sanglier mourut, et reprit de nouveau la forme terrible d'un Rakchas.
Alors Ardjouna, qui tue les ennemis, aperçut cet homme brillant comme l'or, couvert d'un vètementde montagnard et accompagné de femmes. Le fils de Kounti, joyeux, lui dit en souriant : Qui es-tu, toi qui erres dans la foret déserte entouré d'une troupe de femmes? Ne crains -tu rien dans cette forêt, homme couleur d'or ! Pourquoi ce sanglier, qui est ma capture, a-t-il été blessé par toi? Ce Rakchas venu ici avait été d'abord abattu par moi. De gré ou de force, tu ne m'échapperas pas vivant, car ce n'est pas le droit de
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la chasse que tu as exercé aujourd'hui à mon égard. Aussi vais-je te faire sortir de cette vie, habitant de la montagne !
Ainsi interpellé par le fils de Pandou, le montagnard sourit et répondit d'une voix flatteuse au Pândava habile à manier l'arc (même) de la main gauche : Ne te mets pas en peine à cause de moi, au milieu de cette forêt, ô héros ! Cette terre a toujours été notre demeure à nous qui habitons dans la forêt.
Mais toi, qui fais des choses difficiles, pourquoi ce séjour-ci est-il embelli par toi? C'est nous qui habitons ces lieux remplis d'une multitude d'êtres, ô pénitent. Toi, au contraire, beau jeune homme, brillant comme le feu, et fait pour le plaisir, comment parcourstu tout seul cette contrée déserte?
Ardjouna dit :
J'ai fait mon refuge de (mon arc) Gân diva, et de mesfluclics pareilles au feu, et j'habite dans celte grande forêt comme un second
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Pâvaki 1 ; et ce Rakchas redoutable, venu ici pour me tuer sous ia forme d'iine énorme bète sauvage, a été tue par moi.
Le montagnard dit :
Percé d'abord des flèches parties de mon arc, s'il est étendu sans vie, c'est parce que je l'ai conduit dans le séjour de Yama 1 . C'est moi qui l'ai visé le premier, moi qui l'ai frappé d'abord, et c'est par mes coups qu'il a été privé de la vie. Ne viens donc point attribuer tes torts à un autre, fier de ta force ! tu es orgueilleux, ô insensé ! tu ne m'échapperas pas vivant. Sois ferme ; je lancerai des flèches comme des foudres, déploie ta plus grande force; lance aussi des flèches !
A ces paroles du montagnard, Ardjouna fut transporté de colère et le frappa de ses flèches. Il les reçut d'un air joyeux. Encore 1 encore !
1 Ou Karilkeya, dlcifde U guerre, fils de Civa. * Dieu des morts.
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Ainsi excité, Ardjouna lança aussitôt une pluie de traits. Alors, furieux tous les deux, et irrités de plus en plus, ils so couvraient l'un l'autre de flèches terribles comme des serpents. Pendant qu' Ardjouna faisait pleuvoir une pluie de flèches sur le montagnard, Ci va les recevait d'un air joyeux, et, après avoir, pendant une demi-heure, supporté cette pluie de traits, le dieu qui porte un trident restait debout, le corps intact, immobile comme une montagne. En voyant que cette pluie de flèches était sans effet, Ardjouna fut rempli du plus grand étonnemenl. Bien, bien ! se dit-it. Quoi, ce beau jeune homme, habitant des cimes de l'Himavat, reçoit les flèches lancées par l'arc Gândiva sans être blessé ! Qui est-il ? Ce doit être un dieu ; Civa ou un Yakcha ; un Soura ou bien un Asoura, car c'est sur la
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meilleure des montagnes qu'a lieu l'assemblée des dieux. Pas un autre, en effet, que le dieu qui porte un trident ne pourrait supporter le choc d'une multitude de traits lancés par milliers par moi. Dieu ou Yakcha, quel qu'il soit, autre que Civa, je le conduis avec des flèches acérées dans la demeure de Yaina.
Alors Ardjouna, joyeux, lançâmes flèches pénétrantes aux pointes de fer, par centaines, comme le soleil darde ses rayons. Le bienheureux dont la pensée embrasse le monde, le dieu qui porte le trident les reçut d'un air satisfait, comme une pluie de pierres, sans remuer. En un moment, Ardjouna eut épuisé ses traits, et une crainte extrême s'empara de lui à la vue de ce destructeur de flèches. I] pensait que c'était le bienheureux 'Agni (dieu du feu), par qui, autrefois, lui avaient été donnés, dans le bois sacré, deux carquois indestructibles.
(i Eh ! quoi, ton! co que j'ai lancé'de flèches avec mon arc est perdu ! Quel est donc cet homme qui dévore ainsi tous les traits ! Mais en le tuant avec le bout de mon arc, comme on tue un éléphant avec la pointe d'une pique, je le conduirai daus le séjour de Yama qui in- Aige le châtiment. »
Alors, après avoir saisi son arc par le bout et avoir défait le nœud qui retenait la corde, il frappait aussi avec ses poings pareils à la foudre, tout rempli d'ardeur. LefilsdeKounti combattait donc avec la pointe de l'arc, lui qui tue les guerriers ennemis. Mais l'habitant delà montagne lui prit son arc divin. Alors Ardjouna, dépouillé de son arc, s'avança l'opée à la main, et, désireux de mettre fin au combat, attaqua avec impétuosité son adversaire. Le vigoureux descendant de Kourou lui déchargea sur la tête, et de toute la force de son bras, son glaive acéré que des montagnes n'eussent pas supporté. Le glaive excellent, en
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atteignant la tûte de celui-ci, se brisa. Alors Ardjouna combattit avec des arbres et des pierres. De son côté, le bienheureux, sous la forme du robuste montagnard, saisissait des arbres ou des pierres. En co moment, Ardjouna plein de force, avec ses poings pareils à la foudre, et soulevant un nuage de poussière, frappa celui-ci sur sa figure orgueilleuse, pareille à celle d'un montagnard. Alors aussi, avec ses poings redoutables, semblables à la foudre d'Indra, le bienheureux, sous la figure d'un montagnard, harcela le fils de Pandou. A cet instant, retentit le bruit terrible et répété des coups de poings du Pândava et du montagnard qui combattaient. Pendant une heure dura ce combat qui fait dresser les cheveux, où les bras se mêlaient en se choquant, pomme dans la lutte de Vritra et d'Indra.
Ardjouna étreignit alors avec force le montagnard contre sa poitrine. De son côté, le
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montagnard serra fortement le Pàndava, qui s'épuisait en efforts. Du frottement de leurs bras, de l'étreinte de leurs poitrines, naissait dans leurs membres un feu produisant une fumée comme celle des charbons.
Alors Mahàdêva ayant fatigué Ardjouna, dont les forces étaient épuisées, l'accabla de sa splendeur, et, par la colère, lui troubla l'esprit.
En ce moment, Ardjouna resplendit de tous ses membres fatigués et rassemblés comme une boule ; et, ainsi replié sur lui-même par le dieu des dieux, il nepouvaït respirer. Pressé parle magnanime Civa, il tombaà terre, incapable de se mouvoir et comme privé de vie.
Aprf's ôtre resté prî>s d'une heure ainsi, le fils de Pandou reprit ses sens. Accablé de tristesse, et les membres couverts de sang, il prit pour refuge le dieu secourablo qui porto un trident. Puis, ayant élevé un carré de terre, il honora Civa en y déposant une guir-
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lande. Au même instant, le meilleur des fils de Pandou, revenu àson caractère par la joie, aperçut la guirlande posée sur la tête du montagnard. Il tomba à ses pieds, et alors Civa fut satisfait et lui dit, d'une voix retentissante comme celle des nuages orageux, en même temps qu'il était frappé d'étonnement à la vue des membres du héros amaigris par la mortification :
Oui, oui, Ardjouna, je suis satisfait de ton action sans égale. Par le courage et la fermeté, il n'y a pas de kcliatlriya (guerrier) qui soit semblable à loi. Ta gloire et ta valeur sont égales à la mienne aujourd'hui, ô sans péché ! je suis content de toi, guerrier aux grands bras. Regarde-moi, prince de Bhàrata. Je te donne un œil (divin), guerrier aux grands yeux, qui as été autrefois un Ricin. Tu vaincras dans le combat tous tes ennemis, fussent-ils dieux. Je te donnerai avec plaisir celte arme irrésistible, car lu es capable, dès
à présent, de le servir de cette arme qui m'est propre.
Àlora Àrdjouna vit le dieu Mahàdèva, qui habite la montagne et porte à la main un trident, accompagné d'une déesse et brillant d'un grand éclat. 11 mit les genoux à terre, et, courbant la tête, Ardjouna qui détruit les villes des ennemis se rendit Civa propice.
Ardjouna dit :
Dieu aux cheveux tressés, maître de tous les dieux, vainqueur de BhagamHra 1 , MahAdêva, dieu des dieux, au cou noir, aux cheveux nattés, je te connais, ô le meilleur des créateurs, toi qui as trois yeux et es présent parfont. Refuge des dieux, c'est par toi, à dieu, qu'a été créé cet univers. Tu es invincible pour les trois mondes des dieux, des Asouras et des hommes. A Civa sous la forme de Vichnou, à Vichnou sous la forme de Civa,
■ Tilan Iné par Civa.
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destructeur do sacrifice de Dakcha, à Hari- Roudra, adoration ! A celui qui a un œil au front, maître universel qui porte un trident, qui conserve l'arc Pinâka ; à celui qu'on nomme aussi Soûrya (le soleil), MUrdjuliya et Vêdhas ! Je t'implore, ô bienheureux, seigneur de toutes les créatures, appelé encore Ganéga ; refuge de l'univers, créateur des créateurs du monde, toi qui es bien au-dessus de la nature et de l'humanité, à Cival le plus éminentet le plus subtil des êtres, daigne me pardonner mon offense, ô bienheureux Civa ! Dans le désir de te voir, je suis venu sur cette grande montagne aimée de toi, maître des dieux, et la meilleure retraite pour la pénitence. Soismoi propice, ô bienheureux qu'adorent tous les mondes. Que ma faute, ù Mabàdêva, ne soit pas pour moi la cause d'un chAtiment.
C'est par ignorance que j'ai soutenu cette lutte avec toi. A celui qui t'a pris pour refuge, pardonne aujourd'hui, ô Civa !
Le très-glorieux Vrichabhadvadja (Civa qui a un taureau pour emblème), lui répondit en souriant, en touchant son beau bras et en prenant plaisir à caresser avec les siens Ardjouna qui ne résiste plus. Le bienheureux Civa, le dieu des dieux, parla à Ardjouna.
après l'avoir rassuré auparavant.
Telle est, dans le vénérable Maliâbhàrata, dans l'Aranya parva, dans l'épisode du montagnard et la louange de Mahàdèva (Civa), la trente-neuvième lecture.
Le dieu des dieux dit :
Tu as été, dans une existence antérieure, Nfira le compagnon de Nâràyana, et lu t'es livré à une pénitence terrible a Badarî ', pen-
1 Badarî est, a proprement parler, l'arbre aux Jujubes,
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danl plusieurs myriades d'années. C'est en toi ou en Viohnou que réside la plus grande gloire, ô le meilleur des dieux* ! C'est par votre splendeur à vous deux, éminents entre les dieux, qu'est soutenu cet univers. Au couronnement de Çakra (Indra), les Dânnvas ayant ravi le grand arc qui résonne comme un nuage pluvieux, ils Turent pnnis par toi et par Kriohna, ô excellent. C'est ce même (arc) fhlndîva, fait pour ta main, ô Ardjouna, qui fut repris par moi, à l'aide de magie, ainsi que ces deux carquois indestructibles qui le
mais ce nom est donné Ici a la partie de l'Himalaya, oi\ peut-être cet arbre est oê. Ce lien eat désigné Ici comme celui 011 eurent Heu les austérités des deux solitaires tiara et Narayana. Nftra est un saint qu'on suppose avoir été ie même qu' Ardjouna, dans une naissance précédente Narayana est un des noms de Vichnou (v. p. 1, n. 5). Badarl est plus connu sous ie nom de Badri-nâth. C'est une ville avec nn temple, sur le bord d'un bras du (lange appelé Makananda. C'est encore un lieu de pèlerinage consacré à ci va. (V. Sélection;! from thu Maliabliârata, p. 80.)
■ 1 « Pouroucha, » le dieu suprême, le principe maie.
conviennent si bien aussi. Ton corps sera invulnérable, ô descendant de Kourou. Tu as mon amitié, 6 prince ferme dans la vérité, lîeçois de moi le présent que tu désires, à le meilleur des bommes. Pas un héros, quel qu'il soit, ne peut, parmi les mortels ou dans le ciel, se comparer à toi qui me rends fier 1 L'état de guerrier est la nature, ô vainqueur des ennemis !
Ardjouna dit :
0 bienheureux ! ai par amitié tu me donnes ce que je désire, toi qui as un taureau pour embli'tnc, je désire cette arme divine et terrible qui t'appartient, ô maître, celle qui a nom Brahmaçiras (téte de Brahma), instrument formidable, qui, au moment terrible où arrive la fin d'uo you#i(àgu), dû trui tic monde tout entier. Il y aura un grand comhat avec Karna, Bbicbma. Kripael Itroiia; par ta protection, ii Mahùdt'vn, fais que je puisse les vaincre selon la règle. Puîssé-je, avec cette
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nrme, consumer dans le tombai les Danavas et les Râkchas, les Bhorttas, les Piçâtchas, les Gandharbas et les Serpents ! En elle naissent, au gré du désir, mille lances, des massues effrayantes a voir et des floches pareilles il des serpents. Puissé-je combattre avec elle contre Bhîchma, Drôna, Kripa et le fils du Soleil (Karna) qui toujours, dans le combat, prononce des paroles amères. C'est là mon premier désir, ô bienheureux, vainqueur de Bhaganetra. Soutenu par ta faveur, puissé-je être fort en conséquence 1 Bhava {Civa) dit :
Je te donne cette arme Favorite de Civa, 6 héros ! Tu es fort pour résister, pour délivrer et pour combattre, ô Pândava. Le grand Indra ne le sait pas, ni Yama, ni le roi des Yakchas (KouvÊra), ni Varouna, ni Yâyou, comment les hommes le sauraient-ils ? Mais cette arme, o Purtha (ArdjounaJ, ne doit pas être lancée inconsidérément sur tout homme ; elle pour-
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i-att détraire le monde entier si on la faisait loin ber sur un homme tic peu tic gloire. Rien, en effet, dans les trois mondes, de mobile ou (l 'immobile, qui ne puisse en être frappé ; on la lait tomber avec la pensée, l'œil, la parole ou l'arc.
VàiçampAynna parle :
Après avoir entendu ces paroles, PArtha (Ardjouna) empressé, pur et recueilli, s'approeba do Vievi'ça (le maître de tout, Civa). « Instruis-moi, m lui dit-il. Alors le dieu enseigna le secret d'arrêter cette- arme an meilleur des fils de Pilndou, dont le corps est pareil à celui d'Antakn 1 .
L'arme se tint auprès de l'àrlba (Ardjouna) de même qu'auprès de l'époux aux trois yeux dOnma*. Ardjouna la reçut avec joie, et, au
1 « Celui qui amené la fin, ■ surnom do ïaina, le dieu de la Mon.
* la ilecs^e OiiniB. la memu nue Dntirgï ou l'avait,
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même instant, la terre trembla avec les montagnes, les arbres des forêts, les profondeurs de l'Océan, les villages et les villes. En ce moment retentirent les conques, les tambours et les limbales par milliers, et des tourbillons soufflèrent à plusieurs reprises. Alors étineela l'arme terrible du fils de Prtndou à la gloire immense. Les dieux et les Dànavas la virent qui se tenait à son côté sous une forme visible. Ensuite, au toucher de Tryambaka (Civa), tout ce qui n'était pas beau dans le corps de Phalgouna (Ardjouna! disparut entièrement.
«Va "dans le ciel, » (lui dit Civa). A cet ordre de Tryambaka, Ardjouna ayant incliné la tête, adora le dieu en joignant les mains.
Alors le maître puissant des habitants du ciel, le seigneur resplendissant de la montagne, l'époux d'Oiima, Civa rondit au meil-
fillc du mont Himalaya, épouse do Civa, qui est quelquefois représenté avec trois yeux.
leur des hommes le grand arc- (iàndiva, qui détruit les fils de Diti et les Piçâtohas 1 .
Puis Iç/vara, accompagné d'Oumâ, quittant la plus belle des montagnes, avec des cîmes blanches, des plateaux et des vallées, habitée par les oiseaux et les grands solitaires(Maharchis), s'en alla au ciel, à la vue du plus vaillant des hommes.
Telle est, dans le vénérable Mahâbhàrata, dans l'Aranya parva, dans l'épisode du montagnard et la rencontre de Civa, la quarantième lecture.
XL
Le dieu qui a un taureau pour emblème et
1 Diii est une des femmes de Kacyapa, qui la rendit mère des Dâityas, espèce de géants ou de démons ennemis des dieux.
Les l'içatchasi mangeurs declialr » formait uni v^ivm d'esprits raaIMsans ou vampires.
porte {l'arc) l'inaka, fut bientôt hors de lu vue d'Àrdjouna, comme le soleil couchant (disparaît) pour le monde. Alors Ardjouna, qui lue les ennemis, fut livré au plus grand étonnemeut. « J'ai vu ici devant moi Mahidèva, »
se dit-il, 6 descendant de Bharala. « Je suis heureux, je suis favorisé, puisque Tryambaka (Civa), qui porte (lare) Pinaka, a été vu par moi sous les traits d'un bienfaiteur et touché par ma main. Je comprends que j'ai fait l'action la plus extraordinaire dans le combat, que tous les ennemis sont vaincus et que mon but est atteint.
Pendant que Purtha (Ardjouna), à la gloire immense, se livrait à ces pensées, le maître fortuné des eaux, brillant des couleurs du lapis-lazuli; éclairant de tous côtés les régions, arriva entouré d'une troupe de monstres marins, de Nâgas 1 , de Fleuves, de Ri-
'Clisse de demi-dieux ou dragons, aiec une léte
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vières, de Dâilyas ', de Sâdhyaa 1 et de Divi r nités, te maître puissant des habitants des eaux, Varouna, arriva en cet endroit.
Puis Kouvèra, au corps d'or, avec un char resplendissant, s'approcha suivi des Yakchas 3 ; illuminant lëlher et admirable à voir, le dieu fortuné des richesses venait pour voir Ardjouna. Celui qui met fin au monde, le majestueux Yama 4 , dont la présence eat redoutable, qui porte un bâton dans sa main, qui détruit tous les êtres, dont les pensées sont impénétrables, était accompagné des Pitris (mânes), qui sont la caiise par laquelle le monde existe, revêtus d'une forme humaine ;
d'homme ot une queue de serpent, fils de Kioyapa et de Kadrou, l'une de ses épouses, fille de Dakcha.
< Ou fils de Ditl. V. p. 165, d. 1.
' classe de demi-dieux. V. Vichnu-piirana, trad. Wllson.p. 120, n. IU.
'Classe de demi-dieux gardiens des trésors de Kouvèra, le Plutus indien.
' Dieu de la Mort, fils du soleil, qui présente le double caractère do l'luton et do Minas.
168 LË IIAUABUAR4TA
le fils du Soleil, lis roi de la justice, éclairait avec son char les trois mondes, en même temps que les (jouhyakas les iiundharbas s et les Serpents 3 , Comme un second soleil, quand est venue la fin d'un youga (âge du monde), ceux-ci éclairent les divers sommet», de la grande montagne. Quand ji s se furent arrêtés, ils virent Ardjouna qui se livrait aux austérités.
Quelque temps après, monté sur la tête d'Airàvaia 4 , arriva, aveo la grande Indràni (épouse d'Indra), Çakra (Indra), entouré d'une troupe de dieux, avec un parasol jaune tendu sur sa tête. Il brillait comme le roi des astres quand il se tient sur un nuage blanc. Loué
1 Classe Je demi -dieux chargés aussi de garder les trésors de Kouvéra.
1 Musiciens du c-M d'Indra.
9 V. dans les Fragments du MahSbharata trnd. par Th. l'Liïif . 1,1 légende des serpents dans l'Astika-parva, p. 19
' Eléphant d'Indra.
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parles Hicliis (saints) riches en austérités, il s'arrêta sur le sommet de la montagne et y resta, comme un soleil levant.
Cependant, le son prolongé des nuages retentit dans la montagne, et Yama, qui connaît le mieux la loi, debout à l'horizon méridional, (s'écria) : Ardjouna ! Ardjouna ! regarde-nous , (vois les) gardiens du monde rassemblés. Le spectacle que nous déployons devant toi est digne d'être vu. Tu as été autrefois le magnanime et puissant solitaire nommé Nara 1 , descendu à la condition d'un mortel par l'ordre de Brahma, ô excellent. Par toi, le descendant de Vasou, le courageux et redoutable grand'père Bhîebma 2 , très-savant
■ Bhtchma était le grand-oncle des Pandavas, ot cette
qualification de çi';it:d';i'''n/ Vcs l'I^ue par une coutume presque générale qui, dans l'antiquité, confondait les proches parents. Elle' s'était conservée dans la société bouddhique, et on lu retrouve dans la vie du Bouddha (Lalita tïstara, édit. de Calcutta, p. 13S), où celui-ci ap-
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dans la loi, doit être mis à mort dans le combat, ô sans péché , et son corps, consumé par le feu, (sera) gardé par le fils de Bhàradvâdja (Drdna). Les Dânavas 1 puissants, -descendus à la condition des hommes, les Dânavas se sont revêtus de cuirasses, ô descendant de Kourou. Et le fils de mon père, du dieu qui échauffe tous les mondes (le Soleil), Karna, à la force prodigieuse, doit être tué par toi, ô Dhanandjaya(Ai'tljouiia); et les alliés des Dévas, des Dânavas et des Râkchas, accablés par le fruit de leurs œuvres, mar-
pelle ■ mère ■ sa tante Pradjâpatî. L'Evangile nous eu donne un exemple dan» le cliap. vm, v. 19 20, de saint Luc : « Alors sa mère et ses frères vinrent le trouver ; et tomme ils ne pouvaient l'approcher à cause de la foule, on lui dit : Votre mère et vos frères sont la dehors uni désirent vous voir, o
Et dans Tacite, De moritnu Birmatunon : * Les enfants des sœurs sont chéris de leur oncle comme de leur propre père, etc. n — Cité par Montesquieu, Esprit des lois. llv. XVIII, cli. «n.
1 Génois, fils de D.liiou, l'une des femmes de K-ftcjapa. Comp. p. 166, il. 1,
chant à leur porte, et terrassés par loi dans le combat, obtiendront la voie qui leur convient, ô fils de Kounti, vainqueur de l'ennemi; et ta renommée demeurera impérissable dans le monde, ô Phàlgouna (Ardjouna), car Mahâdèva (Civa)a été content de toi dans le grand combat; mais ta renommée doit être rendue plus pure et plus brillante encore en compagnie de Vichnou. Prends, héros aux grands bras, ce bâton auquel rien ne résiste; avec celte arme, tu accompliras une œuvre trèsgrande.
Yàiçainpayana parle :
Le descendant de Kourou reçut comme il convenait cette arme portant avec elle les mantras (formules magiques), le secours et la délivrance.
Alors Varo.una, qui a la couleur bleue de l'Océan, le maître des monstres marins, se tenant dans la région occidentale, prononça ces paroles : 0 Pàrtha (Ardjouna), lu es le pre-
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mier des Kehaltriyas qui pratiquent la loi des Kchattriyas. Regarde-moi, toi qui as de grands yeux couleur d'airain^ je suis Varouna, le souverain des eaux. Ces chaînes préparées par moi, irrésistibles, propres à Varouna, ù fils de Kounlî, prends-les avec le secret de les arrêter. Avec elles, ô héros, dans le combat avec les démons, des milliers de Dàitêyas 1 magnanimes ont été enchaînés par moi. Puisqu'elles (te) sont offertes par ma faveur, ô grand guerrier, prends-les ! L'impitoyable Yama lui-même ne pourrait te les ôter. Quand tu te serviras de cette arme dans le combat, la terre sera alors dépeuplée de Kchatlriyas, il n'y a pas de doute.
Alors le dieu qui habite lé mont Kàilasa 1 ,
■ Fils de oui, v. p. 165, u. i.
* Est placé par les Hindous au milieu des monts Ilimùlajas, et sou uom est donné à l'on des pics les plus cieves ■tui se trouve au nord du lac Matiasa.
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le maître des richesses (Kouvt-ra), prit la parole : Des armes divines ayant été données par Varouna et par Yama, moi qui t'aime aussi, fils de Pùndou, sage et fort, je suis venu près de toi, d invincible. Héros aux grands bras, habile à manier l'arc de !a main gauche, dieu primitif, éternel 1 , avec nous tu seras toujours calme, au milieu des villes en détresse. Je présente aussi à tes yeux cette (arme) divine, <"> le premier des hommes. Tu vaincras ceux-mémes qui ne sont pas des hommes, et les plus difficiles à vaincre, o héros ! Reçois donc de moi, sans retard, cette arme, la meilleure de toutes ; avec elle, tu consumeras les armées du fils de Dhritarftohtra. Prends cet. Antardln*ina s , mon arme fa-
' V. p. 1, 1). 2, et p. 159, ïl. (.
1 LUC ■disparition, évanouissement. > Celle arme rappelle le bouclier île l'enchanteur Atlant, dans le troisième obtmtdu Roland furieux ilel'Arleste, octave 67 : «11 a un bouclier qui, dis qu'il est est découvert, frappe les
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vorite, qui produit une lumière éblouissante et pénétrant g qui endort (et paralyse), o meurtrier de l'ennemi. Lorsque, par le magnanime Çangkara (Civa), fut détruit le royaume deTripoura 1 , c'est cette arme qui fut employée, et par elle furent consumés les grands Asouras. Elle a été, a cause de toi, préparée par moi, héros inébranlable dans la vérité.
Tu es digne de la porter, loi dont la renommée est égale à celle du (mont) Mèrou.
Alors le descendant de Kourou, Ardjouua aux grands bras, reçut, comme il convenait, l'arme divine de Kouvèra. Puis, le roi des dieux, Indra, qu'accompagne le bruit des
jeux d*u no lumière si fi M bu iss an le qu'elle prive aussitôt de la vus, et pénètre tellement les sens qu'on demeure
' Nom d'une contrée, ainsi nommée parce qu'il s'y trouvait trois villes célèbres fortifiées. C'est aussi le nom d'un Asonra ou géant, ennemi des dieux, roi de ce même raya. Tripoura est le district mrderne de Tipparali ou Tfpprii, dons la proTioro du Bengale.
nuages et des tambours, dit à l'infatigable Pài'tlia (Ardjouna), en l'encourageant d'une voix caressante : Tu es bien le héros aux grands bras qui a Kounti pour mère. L'antique Içâna (Civa), après avoir obtenu-Ie plus grand des succès, a repris, en ta présence, la route (du séjour) des dieux. Pour toi, il faut que tu fasses un grand Bacrifioe aux dieux, ô vainqueur de l'ennemi. II fant aussi que tn montes au ciel tout armé, ô très-glorieux.
Muni d'un char, Màtaii 1 se rendra, à cause de toi, sur la terre. Lit je te donnerai de3 armes divines, ô descendant de Kouron.
En voyant les gardiens du monde rassemblés sur le sommet de la montagne, le sage fils de Kountî, Ardjouna fut rempli d'étonnement. Alors Ardjouna, à la grande gloire, honora , suivant la règle , les gardiens du monde avec des prières, de l'eau et des fruits.
1 Cochet 1 d'Indra.
Puis, les dieux s'en retournèrent après avoir salué Dhanandjaya (Ardjouna), tous remplis, en partant, de sentiments paternels.
Alors Ardjouna, le premier entre les hommes, fut rempli de joie d'avoir obtenu les armes, et, le cœur plein, il comprit que son œuvre était achevée.
Telle est, dans le vénérable Mahâbhârata, dans l'Aranya-parva, dans l'épisode du montagnard, la quarante et unième lecture qui termine le Kàirata parva.
ILVAIA & VATAPI
Lômaça raconte :
11 y avait autrefois dans la ville de Manimati, ô descendant de Kourou, un Daitêya 2 nommé Ilvala, qui avait pour frère puiné Vûtàpi. Ce fils de Diti dit à un brahmane qui se livrait à la pénitence : « Que le bienheureux me donne un fils égal à Indra ! » Mais le brab-
' Msbftbh, édlt de Calcutta, t ), p. 5i(t, ï. 8543. Cet épisode et les deux qui suivent font partie an Tlrtha yfttra parva « pèlerinage aux étangs consacres, » qui est lui-même une sous-dlvislon de l'Aranja parva.
* Ou dis de Ditf, femme de Kacyapa. Les Dalleras ou Asouras s int des titans, ennemis des dieux.
mane ne lui donna pas de fils semblable au descendant de Vasou, et cet Asoura se mit alors dans une violente colère contre le brahmane. A partir de cet instant, ô seigneur des rois, Uvala fut un meurtrier des brahmanes.
Furieux, il changea par magie son frère en bélier ; mais Vàtâpi, sous cette forme de bélier, pouvait, à sa volonté, changer de figure à l'instant même, Après l'avoir ainsi bien transformé, il le fit manger à un brahmane qu'il désirait tuer, puis il rappela son frère qui était allé dans la demeure du dieu des morts (Vâivasvata). Vàtâpi ayant repris sa forme, reparut vivant. L'ayant donc bien transformé, il le lit manger à un autre brahmane qu'il désirait tuer. Puis il rappela son frère qui était allé dans le séjour de Varna (dieu des morts). Celui-ci, ayant de nouveau repris sa forme, reparut vivant.
Ensuite Uvala fit encore un bélier bien proportionné de l' Asoura Vàtâpi, et. l'ayant fait
manger à un brahmane, il le rappela encore une fois. Aussitôt que ce fléau des brahmanes eut entendu la voix fortement articulée d'il— vala, Vàtâpi, le grand Asoura, fort et consommé dans la magie, déchirant le flanc du brahmane, en sortit en criant, 6 prince des hommes !
Le descendant de Diti, llvala, à l'esprit cruel, donna plusieurs fois, de cette manière, à manger à des brahmanes et les fit mourir.
Dans ce même temps aussi, le bienheureux Agastya vit, dans une fosse, des Pitris (mânes des ancêtres) suspendus la tête en bas. Il les interrogea, tandis qu'ils étaient ainsi suspendus et tremblants, et ces sectateurs des Vêdas lui répondirent : « Nous sommes ici à cause de notre postérité. Nous sommes, lui dirent-ils, tes propres ancêtres confinés dans cette fosse où nous sommes tombés, nous qui avons besoin d'une postérité. Si tu engendrais pour nous, ô Agastya, un fils excellent, il se-
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l'ait notre libérateur de cet enfer, et toi, notre fils, tu obtiendrais la (meilleure) voie I L'illustre Agastya attaché à la loi et à la vérité, leur répondit : Je ferai ce que vous désirez, ô Pitris; que la fièvre de votre esprit s'apaise ! Alors, songeant à avoir une suite de descendants, le bienheureux sage ne vit point de lemnie digne de lui en donner. Il prit(donc) à un être, puis à un autre, ce qu'il avait de plus beau dans ses membres, et de ces membres rassemblés, il forma une femme incomparable. Cette femme qu'il avait façonnée pour lui-même, le grand solitaire, riche en mortifications, la donna (pour fille) au roi de Vidarbha, qui se livrait aux austérités pour avoir un fils. Elle naquit là, la belle jeune lille, brillante comme l'éclair; remarquable pur sa beauté, elle grandit, la jeune fille au gracieux visage. Aussitôt sa naissance, le roi de Vidarbha l'ayant vue, fut rempli de joie cl fil prévenir les brahmanes. Tous les brah-
manea la louèrent, ô prince de la (erre, et lui donnèrent le nom de Lilp^moudra . Douée d'une beauté suprême, ù grand roi, elle grandit comme un bouquet de lotus dans les eaux, et bien Wt comme la flamme ét incelante du feu.
Quand elle fut arrivée à la jeunesse, ô prince des rois, cent jeunes filles hien parées et cent esclaves prèles à lui obéir se tenaient auprès do cette jeune fille fortunée. Entourée de cent esclaves, au milieu de cent jeunes filles, elle brillait dans son éclat, comme la helle Riihini 1 au ciel. Et pendant qu'elle élail ainsi dans la fleur de la jeunesse, douée de vertu et de modestie, pas un homme ne la choisit par crainte du magnanime Agastya.
Et celte jeune tille, attachée à la vérité, plus belle que les Apsaras* elles-mêmes, réjouis-
1 [« quatrième aslerisme lunaire, personnifié en une nymphe, l'une des femme* d°. I» lune { Liront, masculin en sanscrit).
' Nymphes célestes du paradis d'Indra,
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sait par sa verlu son père et sa famille. Ce pendant, envoyant la jeune princesse de Vidarbha douée de pareilles qualités, son père songea dans son esprit à qui il la donnerait (pour femme).
Telle est, dans le vénérable Mahâbhârala, dans f'Aranya parva, dans le livre du pèlerinage aux étangs consacrés, dans la légende d'Agaslya, la quatre-vingt-quinzième lecture.
Làmaça raconte :
Lorsque Agastya pensa qu'elle était capable de conduire une maison, il alla trouver le roi de Vidarbha, et dit à ce seigneur de la terre : 0 roi, mon esprit est occupé de mariage, afin d'avoir un fils. Je te choisis (pour beau-père), ô protecteur de la terre, donne-
moi Lopàmoudrâ. Ainsi interpellé par le solitaire, le prince, troublé, n'avait pas la force de le refuser, et cependant il ne voulait pas lui accorder (sa fille). Il alla trouver la reine et lui dit : Ce grand et puissant sage irrité me consumera du feu de sa malédiction ! En voyant le seigneur de la terre s'affliger ainsi avec son épouse, Lôpamoudrà s'approcha aussitôt et lui dit : Ne te mets pas en peine à cause de moi, roi de la terre, accorde-moi à Agaslya, conserve -foi par moi, d mon pere !
D'après les paroles* de sa fille, le roi accorda Lôpàmondrâ au magnanime Agastya, suivant la règle, " prince des hommes ! Quand il l'eut obtenue pour femme, Agastya dit à Lôpâmoudra : Quitte ces vêtements de grand prix, ainsi que ces ornements. Alors la jenne fille aux longs yeux quitta. les beaux et précieux vêtements, ainsi que les fins tissus. Elfe prit les habits d'écorce et lapeau d'antilope des
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pénitents, et la belle jeune iille ressembla à une ascète-
Cependant, le meilleur des solitaires e etant rendu à Gangâdvâra 1 , il se livrait à de rudes austérités, accompagné de son épouse fidèle. Heureuse, elle entourait son époux d'un grand respect, et Agastya donnait à sa compagne la plus grande félicité.
Ensuite, un temps assez long s' étant écoulé, 6 prince ! le bienheureux sage vit Lôpamoumoudra resplendissante par ses mortifications, et purifiée. Ravi de sa conduite pure et retenue, de sa grâce èt de sa beauté, il l'invita à céder à ses désirs. Alors celle-ci joignant les mains, et comme honteuse, adressa au solitaire ce discours flatteur : Sans doute, c'est pour avoir une postérité que mon sei-
' C'est-à-Uire pi-rlc du tSangc. C'est l'ouverture des moms llimllayas, par laquelle le Gange descend dans lis pl Inès de l'flindoustan. Cet endroit e't plus connu aujourd'hui bous le nom de llardwar.
gneur a pris une femme. Ma joie est en toi, ô sage! daigne la rendre complète. Viens me trouver sur une couche pareille à celle qui m'appartient dans le palais de mon père, ô brahmane I Mais je désire que toi qui portes un chapelet, tune m'approches, comme tu le veux, que paré d'ornements, quand je serai ornée moi-même de parures divines. Autrement, je ne me prêterais pas à tes tlésirs revêtue d'un long vêtement rouge; quel qu'il soit, en effet, ce n'est, d'aucune manière, un ornement vraiment pur 1 .
Agastya dit :
Tes richesses, ïi Lùpâmoudrâ ! ne son! pas si grandes que les miennes, quelles que soient celles de ton pi're, ô excellente !
Lopâmoudrâ dit :
1 Les vêtements rouges (teints avec de l'ocre) semblent réservés aui ascètesou aux personnages en deuil {iïa'a, XXIV, 9). c'est te véteii.ent spécial des religieux bouddhistes.
(En effet), tu es maître par {ia puissance de) tes austérités, à sage riche en austérités, de prendre à l'instant tout ce qu'il y a de richesses dans le monde des vivants.
Agasiya dit :
Cela est comme tu l'as dit ; mais cela aussi détruirait ie fruit des austérités. Indique-moi donc un moyen pour que mes austérités ne soient pas perdues.
Lôparooudrà dit :
Le temps favorable pour m'approcher qui reste est court 1 , 0 saint ermite ! et je ne veux pas que tu m'approches en aucun autre temps qui ne le serait pas. Je ne veux pas, non plus, retrancher rien de ce qui est juste, mais daigne agir suivant mon désir.
Agastya dit :
Puisque cette détermination, ô bienheureuse, est arrêtée par la sagesse, je vais cher-
' V, Manon, III, 46-50.
cher (des richesses); pour toi, ô excellente! reste ici et fais ce qui te plaira.
Telle est, dans le vénérable Mahàbhàrata, dans l'Aranya parva, dans le livre du pèlerinage aux étangs consacrés, dans la légende d'Agastya, la quatre-vingt-seizième lecture.
XCV1I Lômaça raconte :
Alors, ô fila de Kourou ! Agastya alla demander dos richesses à Çroutarvan, le protecteur de la terre, supérieur en science aux autres princes. Ayant appris l'arrivée d' Agastya, ce maître de la terre, accompagné de ses conseillers, le reçut avec beaucoup de respect à la limite de son royaume. Et, après lui avoir ofl'ert l'arghya suivant la règle, le prince de
1 Offrande aui dleui ou auj hommes respectables, composée de riz, d'ean et de fleurs, etc.
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la terre s'avançant les mains jointes, lui demanda la cause de sa venue.
Agastya dit :
Sache que je suis venu pour avoir des ri ■ chesses, i> prince! Suivant que tu le peux, sans léser les autres, donne- moi une part,
Lomaça raconte :
Alors le roi lui fit connaître son revenu et sa dépense tout entiers. « Prends, ô sage ! ce que tu voudras de richesses.» Mais envoyant la dépense et lo revenu égaux, le brahmane à l'esprit modéré comprit quelle pouvait être la sou ITrance des créatures à cause de ce qu'on leur prenait.
Il emmena donc avec lui Çroutarvan et alla trouver Brndlmaçvn. Celui-ci les reçut tous les deux avec respect, suivant la règle, à la limite de son royaume. II leur fit donner l'arghya et de l'eau pour laver leurs pieds, et les ayant reconnus, il leur demanda la cause qui les amenait.
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Agastya dit :
Sache que nous sommes venus ici tous les deux dans le désir d'avoir des richesses, o prince de la terre ! Selon que tu le peux, sans léser les autres, donne-nous une part.
Lôroaça raconte :
Alors le roi leur fit connaître à tous les deux son revenu et sa dépense tout entiers :
« Voyez et prenez tous les deux ce qu'il y a de surplus. »
Et le brahmane à l'esprit modéré ayant vu le revenu et la dépense égaux, comprit quelle était la souffrance des créatures à cause de ce qu'on leur prenait.
Agastya, Çroutarvan et Bradhnaçva allèrent ensuite auprès de Trasadasyou, descendant de Pouroukoutsa 1 , possesseur de grandes
' Nom d'un roi qui demeurait sur les borda de la «armada, et auquel fut récité le Vichnou-Pourina par les sages qui l'avaient recueilli de la bouche de Brahma luimôme. (l'.VAnu parant,, trmt. WUton, p. 9. 3(iï et 371.)
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richesses. Le magnanime Trasadasyou les ayant vus, les reçut, suivant la règle, en allant au-devant d'eux à la limite de Bon royaume. Le meilleur des rois de la race d'Ikchvàkou les ayant honorés comme il convenait, leur demanda pourquoi ils étaient venus ensemble.
Agastya dit :
Sache que nous sommes venus ici dans le désir d'avoir des richesses, ô seigneur de la terre ! Selon que tu le peux, sans léser les autres, donne-nous une part.
Lémâça raconte :
Alors le roi leur fit connaître son revenu et sa dépense tout entiers : h Voyez et prenez ce qu'il y a de surplus. » Mais le brahmane à l'esprit modéré ayant vu le revenu et la dépense égaux, comprit quelle était la souffrance des créatures à cause de ce qu'on leur prenait.
Alors, ô grand roi 1 tous ces princes ras-
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semblés dirent au grand solitaire, en se regardant entre eux :
Celui qui est vraiment riche sur la terre, ô brahmane ! c'est le Dânava Hvala. Allons tous le trouver aujourd'hui et noua lui demanderons des richesses.
Lômaça raconte : -
Il fut donc convenu entre eux qu'on ferait une demande à llvala. Et tous ensemble, ô roi ! se rendirent auprès d'Hvala.
Telle est, dans le vénérable Mahâbhârata, dans l'Aranya parva, dans le livre du pèlerinage aux étangs consacrés, dans la légende d'Agastya, la quatre-vingt-dix-septième lecture.
Lômaça raconte :
Hvala ayant appris que les princes s'approchaient accompagnés du grand solitaire, vint
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avec sea conseillers les recevoir, avec respect, à la limite de son royaume. Puis, ce premier des Asouras leur donna l'hospitalité, avec son frère Vâlâpi, ù fils de Kourou ! bien métamorphosé (en bélier).
Tous ces princes des cois furent étonnés et troublés à la vue du grand Asoura Vâlâpi ainsi transformé en bélier. Mais le meilleur des sages, Agastya, dttàces rois : « Ne vous laissez pas aller à l'abattemement, car je mangerai le grand Asoura. »
Le grand sage s'étant rendu à la demeure de l'animai, il s'assit. Le prince des Dâityas, llvala, lui offrit, à manger en souriant. Agastya mangea alors Vâtâ pi tout entier. Pendanl qu'il mangeait, 1" Asoura livala fit l'appel de son frère. Alors du vent s'éleva sous la personne du sage magnanime, produisant un grand bruit comme celui d'un nuage orageux. " Vâtâpi, sors ! » cria llvala à plusieurs reprises. Agastya, le meilleur des solitaires,
lui dit alors en souriant : « Comment peut-il sortir, ainsi déchiré par moi, cet Asoura ? »
Et Ilvala fut consterné en voyant la grand Asoura déchiré; puis, joignant les mains ainsi que ses conseillers, il dit : » Pourquoi êtes-vous venus, parlez, qae ferai-je pour vous? »
Agastya répondit en sourian'.ï l\vi\i :
« Nous savons tons, ft Asoura, que tu es le seigneur et maître des richesses. Or, ceux-ci n'ont point de richesses superflues, et le besoin que j'ai de richesses est grand. Selon que tn lé peux, sans léser les autres, donne-nous une part.
Alors Ilvala s' adressant au sage, lui dit : Si tu sais la richesse qu'on désire qui soit donnée,je te la donnerai.
Agastya dit :
Dix mille vaches pour chacun de ces rois, et autant de souvarnas (pièces d'or), voilà ce qu'on désire que tu donnes, ô grand Asoura.
Quant à moi, c'est le double, avec un char d'or et des chevaux rapides comme lu pensée que je désire que tu me donnes.
Aussitôt, pour eux qui désiraient le voir, ce char d'or fut visible ; et ce char désiré, ù fils de Kounti, était vraiment d'or.
Ensuite le Dâitya leur donna, avec bien d u regret, d'immenses richesses. Viràva et Sourâva, les deux chevaux attelés à ce char, emportèrent promptnment cos richesses à la demeure d'Agastya, et tous les rois avec lui, en un clin d'œil, ô descendant deBharata I Congédiés par Agastya, les princes des rois se retirèrent alors. Le sage avait fait tout ce que Lùpamoudra désirait.
Lôpâmondrâ dit :
Tu as fait, ù bienheureux, tout ce qui était désiré par moi; engendre donc en moi un seul fils, le plus grand des héros !
Agastya dit :
Je suis aalisfa.it de ion choix, femme excel-
lente au beau visage, et je vais te dire ce qui est déterminé pour la postérité, écoute :
Tu peux avoir mille fils ou cent que dix égaleraient ; tu peux on avoir dix égaux à cent, ou bien un seul qui en surpasse mille.
Lôpâmoudrà dit :
Que j'aie un seul fils égal à mille, ô sage, riche en austérités ; car un seul qui est bon vaut mieux que plusieurs qui ne sont pas bons.
Après avoir promis en disant : « Qu'il en soit ainsi !» le solitaire cohabita avec cette femme vertueuse dans l'observance des devoirs, en temps convenable, rempli de foi, avec elle aussi remplie de foi. Puis, l'ayant prise avec lui pendant qu'elle était enceinte, il alla dans la forêt, et, dans ce voyage à travers la forêt, le fruit qu'elle portait grandit pendant sept ans', et, la septième année étant
' Dans un livre bouddhique cite par M. Hodgson, Jour.
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venue, naquit, comme éclairé de sa splendeur, le grand aage nommé Dridhasyou, 6 descendant de Bharata. Grand ascète, il récitait les Anggas, les Oupanicliats 1 et les Vôdas, l'illustre et grand brahmane qui était fils du solitaire. Le glorieux jeune homme apportait lui-même, dans la demeure de son père, un fardeau de boisà briller, et fut pour cela(nommé) Idhmavâha 2 .
nul «f ihc reg. Al. Soc a{ gr. Britaia and Inlaad, 1855, L II, p. 30.'i, il est dit que le fils du Bouddha ÇaVyaSinlia, Dominé Rahoula, demeura six ans dans le sein de sa mère. La peine et l'inquiétude de la mère et du Sis étaient causées, ajoute le texte, par les actions de leurs naissances antérieures. Dans notre légende, le long séjour de Dridbasrou dans le sein de sa mère ne parait pas devoir être attribué a une cause pareille.
1 Les Ang§at sont, suivant les Hindou», une divIUon de !a science dépendant des Vèdas, d'où le nom de VIdânggai (membres du VèJa) qu'on leur donne aussi. Ils traitent de la prononciation, du détail des cérémonies religieuses, do la grammaire, de la prosodie et de l'astronomie.
Les Oupanichas sont la partie théologique des Vèdas. 1 Uhma, corn uusta Ole, vika et qui porte.
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En voyant les qualités dont il était doué, le solitaire se réjouit, et c'est ainsi qu'il engendra Ee meilleur des fils, ô descendant de Bharata, et que ses ancêtres obtinrent les mondes qu'ils désiraient, ô roi . Et à partir de ce moment, l'ermitage d'Agastya devint célèbre sur la terre.
Le fils de Prahlada 1 , Vâtâpi, fut adouci par Agaslya, et sa demeure, à roi, fut le séjour dès qualités aimables.
Voici la même légende d'après le Râmâyana, Âranya Kânda (livre de la forêt), t. III, p. 192, de la traduction italienne, édition de M. Gorresio.
1 Viltilpl et ilvalasont mention nés dans le Vlchnou-pourànj comme fils de Hlada ou Mrada, second fils d'Ilirauyakaclpou, titan pour la destruction duquel ïlchnou descendit pour la quatrième fois sur la terre, sous la figure de Narasinha (l'hi.mme à la tête de lion).
La légende du Nabâbharata leur donne ici pour père Prahlada qui est lu troisième fils de Hiranyakaclpou.
Voy. Yicfuttfur*** famlaitd by ll.-ll. tfifjon, p 134, 1 1, et p. 147, note!, etc.
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■ « Gotnme je l'aï appris par le récil de Soulikchna, c'est ici que se trouve certainement l'ermitage du frère d'Agaslya; d'Agastya, son frère aine, par lequel cette contrée est devenue un asile sûr, après que celui-ci eut, dans son désir d'être utile aux créatures, dompté par la force de ses mérites religieux (un Asoura terrible comme) la mort. Ici, autrefois, habitaient ensemble deux frères, grands Asouras, meurtriers des brahmanes, le cruel VA tapi et Ilvala. Le perfide Ilvala, se montrant bobs la figure d'un brahmane, êt parlant sanscrit, invitait les brahmanes à assister aux cérémonies funèbres. Et, à l'heure des cérémonies, il donnait, suivant l'usage, à manger aux brahmanes, et c'était son frère dont il avait préparé la chair après l'avoir transformé en bélier. Mais quand les brahmanes avaient mangé, Ilvala disait alors avec une voix forte : " VAfapi, sors ! » Aussitôt qu'il entendait la voix de son frère, Vàtàpi,
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bêlant comme un bélier, sortait en ouvrant et en déchirant les corps des brahmanes. Des milliers de brahmanes furent tués ainsi par ces deux Frères qui les invitaient à manger de ta chair. Mais le meilleur des sages, Agastya, ayant appris que les brahmanes étaient dévorés ainsi, vint promptement à l'endroit où étaient ces deux malfaiteurs. En voyant Agastya venir, les deux frères furent remplis de joie, et l'invitèrent aussitôt, en disant : Mangez, ô vénérable! Ainsi invité par ces deux ; démons, le respectable solitaire, acceptant leur invitation, leur dit : C'est bien 1 Ilvala lui dit alors en souriant : Comment pourrastu manger à toi seul un bélier? Agastya répondit en souriant aussi : Jo le mangerai bien tout entier, fais-le moi préparer ; je suis nffamé, généreux seigneur, par des jeûnes de plusieurs années. Je puis donc bien manger à moi seul un bélier dans une cérémonie funèbre. A ces paroles d'Agastya, Ilvala ré-
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pondit : Bien ! je vais te le faire donner, mange-le donc, si cela est possible. Alors le vénérable Agaslya, pendant qu'llvala le regardait, se mit à manger Vfttàpi sous la forme d'un bélier et préparé pour servir de nourriture. Alors le sage invoqua mentalement la déesse du Gange ; et, propice à son désir, elle entra promplement dans son vase (qu'elle remplit de son eau). Le solitaire, prenant l'eau contenue dans le vase, et s'étant purifié en murmurant les prières consacrées, mangea le bélier tout entier. Ifrala, qui ne connaissait pas le redoutable solitaire, appela son frère en criant à haute voix : « VAtApi, sors ! » — Mais tandis qu'il évoquait ainsi son frère, le meurlrier des brahmanes, le plus grand des solitaires lui répondit en souriant : Comment la force de sortir (resterait-elie) au Rakchas ton frère mangé par moi sous la forme d'un bélier? Reparaître lui est impossible. Le Rakchas a été mangé par moi, il ne
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peut donc plus revenir, quand même les dieux avec Indra s'y emploieraient; voilà ce que j'ai décidé irrévocablement. En entendant les paroles d'Agastya, le rôdeur de nuit, affligé de la mort de son frère, et rempli de colère, commença à. injurier le solitaire. Furieux, il attaqua le sage qui brillait comme le feu, et il fut réduit en cendres par l'œil ardent de celui-ci. Après avoir exterminé les deux oriminels Rakchas, meurtriers des brahmanes, le vertueux Agastya fit entrer (son frère) dans le bel ermitage du solitaire aux œuvres pures, Ou abondent les fleurs, les fruits et les eaux excellentes ; il est embelli par des bosquets et des étangs, l'asile (du frère) de celui qui a une majesté et une splendeur divine, et par qui a été accomplie cette entreprise difficile, par compassion pour les brahmanes.
PARAÇOUMMA
Voici, la Bhàgirathi 1 pure et honorée par les dieux et les Gandharbas ; elle brille , comme au milieu des airs un étendard agité par le veut. Elle coule incessamment sur le
1 Nom du Cango [féminin en sanscrit : la Gauga). Dana sa course, cette rivière troublait les dévotions d'un saint nommé Djahnou; ce fut la raison pour laquelle il a*ala tes eaux, liais 11 lui rendit la liberté a la prière du pieux monarque Bhaglratha, d'où lui vient le nom deBhaglrathl. Dans sa descente du ciel, elle s'arrêta sur la lete du dieu Civa, où elle erra quelque temps dans les tresses de sa chevelure.
Voy. dans les Fragments du Mahabbarata, trad. par Tb. l'avie, la descente du Gange, p. ■-30-248 ; et dans le Elamâyana, liv. I.j l'épisode de la descente du Gange (Gangavatlrana), d'après le flamiyana, a été traduit eu vers allemands par A. G. de Scblegel ; - et en vers anglais par Milan.
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sommet des monts et au fond des précipices, frémissante au milieu des rochers, pareille à l'épouse du roi des Serpents. Comme une mère, elle arrose toute la contrée méridionale, l'épouse chérie de l'Océan, tombée autrefois de la chevelure de Çambhou (Civa). Il faut aller, au gré de son désir, se plonger dans cette rivière extrêmement pure.
Lomaça raconte :
Youdhichthira, reconnais cet étang consacré à Bhrigou, célèbre dans les trois mondes (le ciel, la terre et l'enfer), ô grand roi, et honoré par les grands Ricins, au contact seul duquel Râma recouvra la splendeur qui lui avait été ravie. Là , avec tes frères et Krichna', ô Pàndava, tu dois retrouver la splendeur qui t'a été enlevée par Douryùdhana, de même que Râma recouvra la sienne quand il prit sa revanche.
1 Ou Prinpadl, l'épouse commune aux cinq frère?.
l'imçotnisii 3o5 Vâiçampâyana dit :
Le fils de Pàndou s'y étant baigné avec ses frères et Drâupadi, il rassasia ensuite les dieux et les mânes', ô descendant de Bharata;et la beauté de cet étang brilla d'un éclat encore plus grand, et ceux qui portaient des parasols ne pouvaient le soutenir, ô prince des hommes.
Alors le prince des hommes interrogea (encore) Lômaça. Bienheureux, comment le corps de Rama lui fut-il enlevé, et comment lui fut-il rendu ? Apprends-le à celui qui le demande.
Lômaça raconte :
Écoute, seignenr deB rois, cette histoire de Rama, le sage descendant de Bhrigou. Rima était le fils du magnanime Dacaratha. C'était
1 luur les sacrifices aux mines, voy. te IIP livre de Manon, et, en particulier, les çloltas 166 et suiv. - Comparez aussi le XI 1 livre de l'Odyssée.
Vichnou lui-même (incarné) avec son propre corps pour la destruction de Ravana. Nous avons vu alors à Ayùdhya 1 ce fils de Daçaratha.
Un petit-fils de Rênoukâ, Râma 1 , petit-fils deBhrigou et fils de Rénoukâ, ayant entendu parler de l'infatigable Rima, fils de Daçara- Iha, fut pris de curiosité, et revint à Ayôdhya, après avoir pris l'arc divin qui détruit les Kchattriyas, et dans le désir de connaître la valeur du fils de Daçaratha.
Cependant Daçaratha ayant appris qu'il
1 Capitale du roi Daçaratha, et ensuite de Rima; Oude dea modernes.
1 C'est celui qu'on distingue par le prénom de Paraçou (Psraçourama) ; i! était fils de Djamadagnl et de R6nouka, fille du roi l'rasùnadjit.C'est le premier des trois Ramas, et la siiième incarnation de Vichnou, descendu sur la terre pour réprimer et punir la violence de la caste roja!e(ou militaire). Paraçourilma semble représenter la tribu des brahmanes dans leurs contestations avec les Kchaltriyas (militaires). Voy. Vlobnu parana, Irad. da Wlison, p. 3BJ ét 401, etc. et Muir, Sanskrit texte, I, p. 161.
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était arrivé à la frontière de son royaume, envoya au-devant de cet (autre) Râma, Ràma son illustre fils. Quand il vit ce dernier, exercé aux armes, venu au-devant de lui et qui l'attendait, (Paraçou-) Ràma lui adressa ecs paroles en souriant, ô fils de Kouutï :
« Cet arc que je prête pour quelque temps, lâche de le tendre si tu peux, r> prince. »
Ainsi interpellé, il répondit :0 bienheureux, ne me méprise pas ; je ne suis pas le dernier des deux fois nés 1 qui suivent la loi des Kchattriyas ; il a été parlé avec honneur de l'héroïsme des enfants d'Ikchvâkou.
Pendant qu'il s'exprimait ainsi, (Paraçou-) Ràma lui dit : Assez de vanterie ; tends l'arc, petit-fils de Raghou.
Alors Râma, fils de Dacaratha, saisit avec colère de la main de (Paraçou )Ràma l'arc
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divin qui tue les chefs des Kchattriyas. Il le tendit comme en se jouant, 6 descendant de Bharata, et Et résonner la corde de l'arc en souriant de sa force. A ce bruit, les êtres tremblèrent comme à celui du tonnerre.
Râma, fils de Daçaratha, dit alors à (Paraçou-) Râma : Cet arc ayant été tendu, ô brahmane, quelle autre chose ferai-je pour toi ?
Râma, Gis de Djamadagni, donna (alors) l'arc divin au héros magnanime en disant :
Réjouis {avec cet arc) jusqu'à l'extrémité du pays des sourds, (mais) qu'on l'emporte 1 !
Après avoir entendu ces paroles, Râma (fils de Daçaratha), enflammé de colère, répondit :
Tu es rempli d'orgueil, dit-on, et on le souffre, petit-fils de Bhrigou. Est-ce donc par toi que la gloire des Kchattriyas a été at-
1 Uya Ici ao jeu sur la mot qui commence le vers, et ne dJOere de Rima que par l'a qui est bref r fiomdtornadiçûntam ayam àkrickyattm. Je ue sala al j'ai bien saisi la raillerie de Paracourama,
pAJiiçonnAU* 309 laquée ? Par la protection de ton grnnd'père, chasse-moi donc protnptement. Vois-moi, avec ma propre forme, je te donne mon œil.
Alors, en effet, le descendant de Bhrigon, (ParacourAma) voit, dans le corps de Rama, les Adityas 1 , les Vasous ! , les lloudras 3 , les Sàdhyas 4 , avec les troupes des Marouls 5 ; (puis ce sont) les M;\nes, Houtàçana 8 , les astres et les planètes, les Gandharbas 7 , les Râkchasas 8 , les Yakchas 9 , les fleuves, les ét&nga consacrés, les Riclris(saints), les Bàlikhilyaa 10
1 Divinités au nombre do douze ; semblent une personnification du soleil pendant chaque mois, ■ Classe île demi-dieux, au nombre de huit.
1 Autre classe de demi-dieux, au nombre de onze
* Classe de divinités inférieures, au nombre de douze.
• « Celui qal mange l'offrande, ■ Agnl.le dieu du feu. 7 Demi-dieux, musiciens du ciel d'Indra.
' Esprits malins, vampires.
' Demi-dieux, gardiens des trésors do KouvSra, le dieu des richesses.
10 Ou Bûlakhilyas, sages au nombre de soixante mille, de la hauteur du poucr-, nés des pores du corps de Bralima,
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éternels unis à Brahma, tous les Riohis des dieux, les mers et les montagnes, les V^das 1 et les Oupanichats 2 avec les sacrifices aux offrandes brûlées, les Situas 3 , sous une forme animée, le DhanourvMa 1 , la foule des nuages, les ondées et les éclairs, o Youdhichthira.
Alors le bienheureux Vichnovt lança une flèche ; ot la surface de la terre fut enveloppée d'un tonnerre sec et de grandes flammes, ô descendant de Bhârata ; d'une grande pluie de poussière et de la pluie des nuages, de tremblements de terre, de tourbillons et de bruits retentissants.
Après avoir rendu Paraçou-Rama tout tremblant, en développant sa force toute entière, la flèche étincelante vola, lancée par
1 La partie Uiéolosique du Vêdï.
1 Les prières chantées du Vêda, personnifiées Ici.
* ■ Le Ved» de l'arc, r, c'est-ii-dire l'art de h guerre.
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le bras de l'autre ftùma. Cependant, après avoir éprouvé une grande frayeur, Paraçou- Rama reprit courage, et, revenu à lui, il adora la splendeur de Viohnou, et, avec la permission de ce dieu, il retourna au mont Mahùndra 1 . Il demeura là craintif et humilié, le grand pénitent; puis, une année s'étant écoulée, et les Pitris (mânes dea ancêtres) ayant vu Paraçou-RuiiuL abattu et affligé, ils lui dirent: Avoir été trouver Viclinou n'est pas une œuvre achevée, cher (ils ; il faut aussi qu'il soit honoré et loué dans les trois mondes. Va, cher fils, vers la rivière pure appelée Vadhoùsarakrita. Là, au contact de l'eau d'un étang consacré, tu recouvreras ton corps. Il s'appelle Dîptôda (eau brillante), ô Rània, l'étang où ton grand'père Fïhrigou accomplit la plus grande des pénitences au temps du Dcvâyouga.
1 Montagne qu'on croit âlre au nord de la chaîne des
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Ed agissant ainsi, d'après les paroles d'un père, Ràma recouvra sa splendeur dans cet étang, ô fils de Kount!. Tel fut le résultat obtenu par l'infatigable Ràma, o grand roi, après avoir été trouver Vichnou auparavant.
Telle est, dans le vénérable MahabMrata, dans l'Aranya parva, dans le livre du pèlerinage aux étangs consacrés, dans le récit de l'anéantissement de la splendeur du fils de Djamadagni (Paraçou-Râma), la quatre-vingtdix-neuvième lecture.
MORT DE VRÏTRA 1
Youdhichthira dit :
Je désire entendre encore la suite des actions du gpand et sage Richi Agastya, ô le meilleur des brahmanes.
Lômaça dit :
Écoute, ô grand roi, cette histoire divine, merveilleuse etsurhumaine; (apprends quelle est) la puissance d'Agastya, dont la force est sans bornes.
Il y avait, dans le Kritayouga', des Dâna-
1 Edlt. de Caîculta, t 1", p. 55A, çloka B689 et suiv. 1 Le premier des quatre âges du monde. Les Dnnavos sont des (-éanis ennemis des dieux, les Titans de la my-
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vas terribles et indomptables dans les combats. On appelait Kâlakéyas leurs troupes, extrêmement redoutahles. Réunis autour de Vritra, exercés aux diverses armes, ils couraient de tous côtés à la rencontre des dieux qui avaient à leur tète le grand Indra. Les dieux firent alors un effort pour tuer Vritra, et, après avoir honoré celui qui détruit les villes (Indra), ils allèrent auprès deflrahma, qui dit à tous ces dieux qui joignaient les mains : Je sais, 6 dieux, tout ce que voua désirez faire, et je vous apprendrai le moyen de tuer Vritra. II y a un grand sage, plein d'inleîiigence, nommé Dadliîtcha 1 . Allez le trouver tous ensemble, et demandez-lui un don ; il vous le fera avec joie, lui qui est pénétré de la loi. I! doit être sollicité par vous tous
tlKilu/ic ijulcup. frûnôali'irie (le Vriira, leur chef, se trouve clans le MaliftWilraia, éiiit do Cale, t I, p. BB-S7.
< V. dans lo llis-Vùda, trad. angl. de Wilson, t 1, n, 310. une légende sur ce personnage.
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qui désirez la victoire, en disant : << Doime tes propres os pour le salut des trois mondes. »
Et, après avoir abandonné son corps, il vous donnera ses os. Avec ses os, qu'un foudre fort et terrible, au son effrayant, soit fabriqué, ayant six pointes, et propre à détruire le grand ennemi. C'estaveo ce foudre qu'Indra tuera Vritra. C'est tout ce que .j'avais à vous dire; que cela s'accomplisse promptement !
Ainsi instruits, les dieux, ayant pris congé de Brahma et ayant adoré Nttrâyana (Vichnou), s'en allèrent à l'ermitage de Dadliîtcha (situé) sur l'autre rive do la Sarasvati 1 , entouré d'arbres et de lianes de toutes sortes ; résonnant du bourdonnement des abeilles et de la voix de ceux qui récitent le Sâma-Vôda s
1 La Sarsouti des modernes, ijiii prend sa source dans les montagnes, au nord-est de Débit, et va se ]i ordre au sud-ouest, dans les sables du payi de Bhattf.
' Le troisième dcis quatre vedas. Les prlorei qu'il contient se récitent toujours en chantant.
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mêlés aux chants du Kôkila et du Djîvandjivaka* ; fréquenté par les buffles, les sangliers, les daims et leurs faons, errant çà et là, sans crainte des tigres ; (fréquenté) par les éléphants femelles précédés des éléphants milles que trouble la saison de l'amour, et qui se plongent dans les eaux en se jouant et en faisant retentir de leurs cris (le rivage) où résonne aussi la voix des lions, des tigres et d'autres animaux couchés dans les vallons ou dormant dans les cavernes. Au milieu de ces scènes variées, ils arrivèrent au bel ermitage de Dadhîtclia, réjouissant le cœur, et pareil au Tripichtapa 2 . Là, ils aperçurent Dadhîtclia, ayant l'éclat du soleil, jetant un grand éclat avec son corps, comme Brahma avec sa splendeur.
1 Le coucou indien et le faisan.
' Synonyme de Svarga, ou paradis dont Indra est lu chef.
MOHT DE TUTU* Îl7
Lee dieux s étant jetés à ses pieds, et l'ayant salué, lui demandèrent tous un don, comme il avait été dit par Drahma. Alors Dadhltcha, très— satisfait, répondità ces dieux excellents : Je fais aujourd'hui ce qui vous est utile, ô dieux! etj'abandonne mon propre corps. Et, sur leur demande, le meilleur des hommes, maître de ses sens, abandonna aussitôt son souffle vital. Les dieux prirent les os du défunt, comme cela leur avait été prescrit ; et, avec un air joyeux, en vue de la victoire, étant allés trouver Tvachtri ', ils lui dirent ce dont il s 'agissait. Tvachtri, après avoir écouté leurs paroles, travailla avec ardeur, et, d'un air satisfait, fabriqua un foudre rapide d'une forme terrible. Quand il l'eut achevé, il dit, tout joyeux, à Indra : Avec ce foudre, le meilleur de tous, réduis aujourd'hui en cendres l'en-
1 L'ouvrier des dieux, espèce de Vulcain.
218 LE lEAEiJ] AliAl A
nemi formidable des dieux; puis, après avoir lue l'ennemi, entouré de ses compagnons, obtiens la félicité toute entière dans le ciel où tu résides 1 Après que Tvachtri lui eut parlé ainsi, Indra, joyeux et maître de lui-même, prit lo foudre.
Telle est, dans le vénérable Mahâbhârata, dans l'Aranya parva, dans le livre du pèlerinage aux élangs consacrés et le récit de la fabrication du foudre, la centième lecture.
Lômaca dit :
Alors le dieu muni d'un foudre, protégé par les dieux pleins de force, attaqua Vritra, qui tenait enveloppés le ciel et la terre, et qui
était défendu de toutes parts par les Kalakt-yas gigantesques, avec leurs armes levées, pareils à des montagnes aveu leurs sommets.
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Alors eut lieu le combat des dieux avec les Dànavas, qui, pendant une heure, remplit le monde d'une grande terreur. C'était un grand bruit de glaives levés et heurtés par de nombreux combattants ou frappant sur des corps.
On vit la surface de la terre couverte par les tôtes qui tombaient do l'atmosphère, comme des palmes détachées de leur tige, o grand roi !
Ces Kâlôyas, couverls do cuirasses d'or, combattant avec des piques, tombaient sur les dieux comme les arbres embrasés d'une forêt.
Les dieux ne purent soutenir le choc de ces impétueux combattants qui se précipitaient sur eux ; mis en désordre, ils s'enfuirent épouvantés.
Le dieu aux mille yeux, qui détruit les villes (Indra), en voyant qu'ils fuyaient, talonnés par la crainte, et que Vritra avaitle dessus, fut pris d'un grand abattement. Épouvanté par Kàla (Vritra?), il alla précipitamment
chercher un refuge vers le puissant Nàràyana (Vichnou). L'immortel Vichnou ayant vu Indra tombé dans un pareil abattement, lui rendit sa splendeur et augmenta sa force.
Quand ils virent qu'Indra était protégé par Vichnou, toutes les troupes des dieux retrouvèrent leur splendeur, de môme que les Richis sans tache de Brahma.
Cependant Indra, renforcé par Vichnou, par les dieux et les glorieux Richis, s'avança plein de force.
En reconnaissant que le maître puissant des dieux était présent dans toute sa force, Vritra poussa de grands cris, Au bruit de sa voix, la terre, les horizons, les cieux, l'éther, tout trembla.
Alors le grand Indra, agité au dernier point en entendant ce cri formidable, fut plongé dans la stupeur. II lâcha à la hâte le grand foudre destiné à tuer Vritra. Frappé parle foudre d'Indra, il tomba, le grand Asoura,
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couvert de sa parure d'or, comme autrefois le montMandara', le meilleur des monta, lancé par la main de Vichnou.
Le chef des Dâityas étant tué, Indra, pressé par la crainte, courut se jeter dans un étang, car il ne croyait pas que le foudre se fût échappé de sa main, et la peur l'empêchait de croire à la mort de Vritra.
Cependant tous les dieux, transportés de joie, et les grands Richis, louant Indra, ayant assailli à la hâte tous les Dàilyas, tuèrent ces géans, furieux de la mort de Vritra. Effrayés parles dieux réunis, ceux-ci entrèrent dans la mer, poussés par la peur, et pénétrèrent dans ces eaux immenses habitées par les poissons et les crocodiles. Puis, s'étant réunis, ils composèrent un mantra (formule magique),
' C'est cette montagne qui serait aux dieux et aux géants à remuer l'Océan, pour retrouver les objets sacrés qui s'y étaient perdus pendant le tléluge.
en souriant à l'idée de détruire les trois mondes. Là, en effet, quelques-uns, sachant que c'était un dessein arrêté, éuuméraient les divers moyens {d'obtenir ce résultat). Et le dessein qui était dans leur pensée était à redouter en ce moment, par l'union de la force et du temps. « C'est de ceux qui sont riches en science et en austérités qu'il faut d'abord opérer la destruction ; car tous lea mondes sont soutenus par les austérités. Tout ce qu'il y a sur la terre de pénitents, quels qu'ils soient, connaissant la loi et sachant cela, voilà ceux dont la mort est nécessaire au pins vite ; eux détruits, le monde est détruit. »
C'est ainsi que tous, hors d'eux-mêmes, ils étaient remplis de la plus grande joie à l'idée de détruire le monde, après s'être réfugiés dans la demeure inaccessible de Varouna (Dieu de la mer), sillonnée de grandes vagues et qui est une mine de choses précieuses.
Tel est, dans le vénérable Mahàbhârata,
MORT DE VKITIIA 323
dans l'Aranya par va, dans lo livre du pèlerinage aux étangs consacrés et l'histoire de la mort de Vritra, la cent-unième lecture.
Lômaçadit :
Ainsi réfugiés dans les eaux de l'Océan, qui récèlent les trésors de Varouna, les Kâléyas s'occupaient de la destruction des trois mondes.
Pendant la nuit, pleins de rage, ils dévorent sans cesse les solitaires, quand ils sont dans les ermitages ou dans les lieux purs.
Dans l'ermitage de Vaciclita', quatre-vingts
' Ce nom et ceux de Tchyavana et Je Bbaradvâdja appartiennent a des sages de la période védique (V. P.ig. Veda, trad. angl. de Wilson, p. 177, m, 30B). Suivant lo Mab&bharata, ces personnages sont contemporains.
2ÏÙ LE MAUABHARATA
brahmanes furent dévorés par ces furieux, et cent quatre-vingt-neuf autres ascètes. Ils allèrent dans l'ermitage pur de Tchyavana, habile par des brahmanes, où ils dévorèrent une centaine de solitaires qui se nourrissaient de fruits et de racines.
C'est ainsi qu'ils agissaient pendant la nuit, et, de jour, ils rentraient dans la mer.
Dans l'ermitage de Bbaradvàdja, de jeunes solitaires fidèles û leurs vœux, se nourrissant d'air et d'eau, furent massacrés au nombre de vingt.
C'est ainsi que, successivement, les Dùnavas furieux attaquent pendant la nuit tous ces ermitages, confiants dans la force de leurs bras. Ces Kal^yas, enfants du Kali-Youga, détruisent ainsi une foule de brahmanes. Et les hommes, ô excellent, n'apercevaient pas les Dâityas qui en agissaient ainsi envers les ermites livrés aux austérités.
Au malin, on apercevait, arrachés ù leurs
exercices pieux, lus solitaires étendus sur la terre ; par ces corps privés de vie, aux chairs amaigries, privé? de sang, dénués de moelle et d'entrailles, désarticulés et dispersés, la terre brillait comme si elle eût été couverte de monceaux de conques. La terre était couverte d'urnes brisées, d'ustensiles rompus et de débris des feux des sacrifices. Privé de la récitation des prières, ayant ses sacrifices, ses fêtes et ses œuvres détruits, le monde était sans énergie, tourmenté par la peur des Kâlêyas.
Ainsi menacés de la mort, les hommes, à prince, occupés surtout du soin de leur conservation, parcouraient le pays, talonnés par la crainte. Les uns en traient dans les cavernes, les autres dans les torrents. Ceux-ci, par crainte de la mort, rendaient' l'âme de peur. Il se trouva quelques héros, grands guerriers pleins d'ardeur, qui firent un suprême effort pour s'opposer aux Dânavas, mais ils ne ren-
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contrèrent pa a ceux-ci, qui s'étaient réfugiés dans la ruer. Ils éprouvèrent la plus grande fatigue, et trouvèrent aussi la mort- La langueur étant produite dans le monde par la destruction des sacrifices, des fêtes et des œuvres, ô maître des hommes, les dieux furent livrés à la plus grande peine, lis se réunirent au grand Indra, et, par crainte, ils composèrent un mantra (charme). Puis, étant allés en refuge vers Nàràyana, le dieu secourable qui n'a pas eu de naissance, et ayant adoré l'invincible Vàikounfa, les dieux rassemblés dirent à Madhousoûdhana 1 :
n Tu es notre créateur, notre père et le soutien de l'univers, ô excellent! C'est par toi qu'a été fait tout ce qui se meut et ne se
1 Narayana, « qui va sur les eaux, » Vaikounto, « qui produit diverses illusion?. ■ ou, suivant d'autres. • indestructible, » et Madhousoudliana. • meurtrier du géam Madhou, ■ font trois surnoms de Viclinou.
ment pas. Par toi, la terre a été détruite autrefois à l'aide de l'Océan. Elle a été restaurée par toi, quand tu pris le corps d'un sanglier, en face de l'univers, ô toi qui as des yeux de lotus ! Le premier Aditya Hiranyakacipou, fut anéanti, à le meilleur des hommes, quand tu pris la ligure de Narasinha. Celui que nul ne pouvait tuer, Bali, le grand Asoura, a été, par toi, précipité hors des trois mondes, quand tu pris le corps d'un nain. Et 1" Asoura, grand archer, célèbre sous le nom de Djambha, le cruel perturbateur du sacrifice, a été de même terrassé par toi. Combien, après ces premiers exploits, d'autres encore dont le nombre n'est pas connu ! Tu es notre refuge, à nous qui sommes frappés de terreur, ô Madhousoûdhana ! C'est pourquoi nous t'avertissons, dans l'intérêt du monde, maître
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souverain des dieux. Délivre l'univers, les dieux et Indra d'une grande crainte * I
1 A la fin de l'épisode du MahlutaSrata, qui porte le nom de « Délivrance de Djavadratba ■ (ÉdiL de Calcutta, t I, p. 776), et qui à été traduit en entier par M. A. Sadous, dans les «Fragments du Mahabharata, etc.. Parla, 1858», se trouve un passage semblable ù cette prière. Le texte du morceau cité a éié reproduit d.ins les Stttci ion t from tkt Siabh&bttâraia, iu-B', London, 1842, OÙ oulit, page 93,
la note suivante de il. H. Wilson : < La descente de Vlcbdou parmi les hommes sous la forme d'un sanglier est la troisième de ses incarnations (Avaiaras). Les deux précédentes sont : 1" Ce(le de la Tortue, sous (a (orme de laquelle il soutint le mont Maodara, quand il servit aux dieux et aux démons pour remuer l'Océan et eu retirer l'amrita ou breuvage d'immortalité ; V celle du Poisson, nous la Torme duquel 11 sauva un pieux monarque et les Rlchis (saints) de la mort dans un déluge. Les descriptions du sanglier confondent deux choses très différentes: un animal réel et uu être allégorique. La grosseur, les défisses, la couleur et le grognement appartiennent au premier; l'éloquence, la connaissance de l'écriture appartiennent au second, ainsi que l'épitbète de ïadjfia- Varaba, u sanglier du sacrifice, » désignant, sans nul doute, une victime. Le sens de l'allégorie serait: Le monde subissait la punition de sa méchanceté, mais il expia ses crimes par des sacrifice* et de* prières. »
La suite du morceau qu'on vient de lire se trouve dans les fragments du Mabaubarata, trad. par Tbéod. Pavie, p. 330.
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Telle est, dans le vénérable Mahàbhàrala, dans i'Aranya parva, dans le livre du pèlerinage aux étangs consacrés, dans l'éloge de Vichnou, la cent deuxième lecture.
LÉGENDE DU PIGEON ft DU FAUCON
«1COJTÉE
PAR LE SAGE LOMAÇA A ÏOUDHICHTHinA 1
Lômaça raconte :
Vois, ô prince des rois! (la rivière) qui enlève tous les péchés, fréquentée par tous les grands ascètes, la Vilaslâ 1 , aux ondes fraîches et parfaitement pures. (Vois) aussi, auprès de la Yaniounâ 3 , les rivières Djalà et Oupadjalù. C'est là que Oucinara, après avoir fait un sacrifice, surpassa Vàsava (Indra).
' Mahâbhêrata, Fana- parer, édition de Calcutta, I. I, [>. 585, El. 10.555.
' Le Djk'tum des modernes, ;ippelrt encore P/ImM dans le Kaclimir. C*e-t le Bid»spt< ou llgiatp» des an-
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Pour connaître le meilleur des hommes, 6 prince I Indra, accompagné d'Agni 1 , était allé à l'assemblée divine d'Oucînara, pour le connaître. Bienveillants tous les deux, ils voulaient connaître le magnanime Ouoînara. Indra s'étant changé en faucon et Agni en pigeon, ils se rendirent au sacrifice. Le pigeon s'étant posé sur la cuisse du roi, par crainte du faucon, resta immobile de frayeur.
Le faucon dit :
Tous les princes de la terre disent que tu es un maître magnanime, ô roi ! Pourquoi veux-tu donc faire une action opposée à toutes les lois ? Ne garde pas, ô roi ! la nourriture qui m'est destinée, à moi que tourmente la faim. Dans ton désir d'observer la loi, tu la transgresses !
Le roi dit :
1 Indra csl lo dieu de l'atmosphÈrc ; Agni est le dieu du feu.
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Tout effrayé et demandant protection, ce grand oiseau, effrayé par toi, est venu près de moi, désireux de conserver sa vie. Quand ce pigeon est ainsi venu ici par crainte, comment ne vois-tn pas, ô faucon ! que la foi suprême est de ne pae le livrer? Un pigeon qui vole, effrayé par un faucon, paraît en ma présence, implorant pour sa vie ; l'abandonner seraitindigne ! Celui, quel qu'il soit, qui tuerait les deux fois nés, ou une vache mère du monde 1 , ou celui qui abandonne l'être qui s'est réfugié vers lui, de ceux-là le péché est égal.
Le faucon dit :
C'est par la nourriture que tous les êtres subsistent, o prince de la terre ! c'est par la nourriture que subsistent et grandissent les êtres animés. (Quand eu n'a que le nécessaire), lors même qu'il serait difficile de par-
1 Manon, XI, st. 59 et suiv.
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lager ce qu'on a, on peut vivre longtemps ; mais il n'est pas possible de subsister longtemps en se privant de nourriture. Aujourd'hui, ô prince des hommes ! mon souffle vital, à moi qui suis prive de nourriture, abandonnant mon corps, ira dans la roule où il n'y a pas de crainte d'aucun côté. Moi mort, ô vertueux prince ! mes enfants et ma compagne périront, tandis qu'en conservant lepigeontu, ne conserves pas plusieurs existences. La loi qui contredit la loi n'est pas une loi, c'est une mauvaise loi ! mais la loi qui résulte de l'absence de contradiction, voilà la (vraie) loi, ô prince véridique ! Dans les difficultés, ô protecteur de la terre ! après avoir bien considéré le fort et le faible, là où il n'y a pas de contradiction est la loi qu'on doit suivre.
Après avoir pesé le fort et le faible dans un examen attentif du juste et de l'injuste, d'après celui qui l'emporte, applique la loi à coup sûr.
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Le vénérable roi dit :
Ce que tu dis a beaucoup de sens, ô le meilleur des habitants de l'air! Es-tu donc Souparna, le roi des oiseaux, toi qui connais la loi, il n'y a pas à en douter. Puisque tu fais un discours sur plusieurs sujets qui regardent la loi, je te considère comme un être auquel rien n'est inconnu. Comment donc penses-tu que l'abandon de celui qui désire un asile est bon? Cette démarche de ta part, habitant de l'air, est en vue de manger ; mais une nourriture plus abondante encore peut être prise par toi aujourd'hui : un taureau ou un sanglier, une gazelle ou un buffle, peuvent être préparés pour toi aujourd'hui, ou toute autre chose que tu voudras.
Le faucon dit :
Je ne mange ni sanglier, ni taureau, ni animaux d'aucune sorte, ô grand roi ! pourquoi me parler de toute autre chose ? Ce qui m'a été destiné par les dieux pour nourri-
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ture, ô prince des Kchattriyas ! ce pigeon luirafme, abandonne-le -moi, ô protecteur de la terre ! Le faucon mange les pigeons, c'est la règle éternelle. Sans avoir vérifié son essence, ô roi, n'emploie pas la tige de la Kadatt 1 .
Le roi dit :
Le royaume florissant des Civis, je te le donne, habitant des airs ! Tout ce qui fait l'objet de tes désirs, je te le donne, excepté cet oiseau qui est venu demander asile. L'action en retour de laquelle tu le laisseras, ô le meilleur des oiseaux, désigne-la-moi, je la ferai, car je ne te donnerai pas le pigeon !
Le faucon dit :
Roi Oucînara, si tu as de la tendresse pour
' La plante Kadalt {Muni Sapimlum) est une Image de la faiblesse, parce que sa tige est formée de feuilles enroulées sids substance ligneuse au milieu. le faucon veut dire, sans doute, que le raisonnement du roi manque de força
ce pigeon, il faut, après avoir coupé (une partie) de ta propre chair, qu'elle soit mise en contre-poids avec le pigeon ; et quand (le poids de) ta chair, ù le meilleur des hommes ! sera égal à celui dù pigeon, il faudra alors me la donner, et je serai satisfait.
Le roi dit :
C'est une faveur, je pense, que lu me demandes, ô faucon ! c'est pourquoi je te donnerai aujourd'hui ma propre chair mise dans la halance.
Lômaça raconte
Le roi qui connaît la meilleure loi, ayant lui-même coupé sa chair, la pesa, o fils de Kountî ! égale à celle du pigeon ; mais le pigeon suspendu l'emportait toujours par le poids de sa chair. Le roi Oucinara ayant de nouveau coupé sa chair, la donnait (incessamment), et comme elle ne se trouvait pas égale au poids de celle du pigeon, il monta, tout décharné lui-même, dans la balance.
Le faucon dit :
Je suis Indra, ô prince qui connais la loi !
et ce pigeon est Agni. Désireux tous les deux de connaître la loi, nous sommes venus vers loi, dans l'enceinte du sacrifice. Parce que les chairs ont été enlevées de tes membres, ô prince des hommes! ta gloire brillante se répandra dans tous les mondes. Tant qu'il y aura des hommes dans ce monde, ils parleront de toi, ô roi ! et aussi longtemps que subsisteront les mondes éternels, ta renommée durera.
Après avoir parlé ainsi au roi, Indra remonta au ciel.
Le pieux Oucînara, après avoir rempli de sa vertu le ciel et la terre, monta, tout resplendissant, dans le ciel, avec son corps.
Voici la demeure de ce roi magnanime, à prince. Regarde-la avec moi, (cette demeure) pure qui délivre des péchés. On y voit sans cesse les dieux et les pieux solitaires,
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avec les brahmanes purs et magnanimes.
La même légende, plus abrégée, se retrouve dans le tome IV du Mahâbhârala, édit.
de Calcutta, p. 72, st. 2046.
C'eBl encore à Youdhichtlitra qu'elle est racontée, mais", cette fois, pur Bliîma, son grand-oncle, au lieu de Làmaya. il esta remarquer aussi que le nom de Vrichadarbha, donné en commençant au roi Oucinara, est celui de son petit-fils, suivant le Harivança 1 et le Vichmu-pourdna*.
Le chapitre m du Harkandéyâ-pmrâna (Bibliolheca Indien, n° 1) contient une légende du même genre dont voici l'abrégé :
Indra, sous la forme d'un grand oiseau accablé de faim et de soif, vient demander de la nourriture au sage Vipoulasvan. Celui-ci lui en promet ; mais en appreuant que la chair
' Trad. de Linglofs, t.I, p. 161.
■ Trad. anglaise de WUson, p. Ùd5.
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humaine est celle qu'il préfère, il est tout troublé, et appelle ses fils, en les priant de donner de leur chair. Sur leur refus, le sage les maudit, et dit à l'oiseau : 0 excellent I quand j'aurai accompli les cérémonies de mes funérailles conformément aux Écritures, dévore-moi sans hésiter. J'ai fait l'abandon de mon corps pour te servir de nourriture.
Indra, sous la forme de l'oiseau, fut frappé de surprise à ces paroles du sage et répondit : 0 excellent brahmane I abandonne ton corps par la force de la contemplation (seulement), je ne mange jamais de créature vivante.
Suivant les paroles d'Indra, le sage se recueille dans une contemplation profonde, et le dieu voyant qu'il est sincère, reprend sa figure et lui dit : 0 excellent brahmane ! j'ai commis cette faute dans le dessein de t'éprouver; pardonne -moi , ô sage rempli de sainteté ! Quel est ton désir, pour que je l'accomplisse ? Je suis satisfait de toi, puisque lu
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es ainsi altachéàla sincérité... Tune rencontreras plus d'obstacles dans l'accomplissement de tes devoirs pieux, etc.
Voici maintenant le récit des Bouddhistes 1 : Dans un temps passé depuis un nombre incommensurable de kalpas 3 , ici, dans le Djamboudvipa (l'Inde), naquit un roi nommé Civi.
Le nom du palais où il résidait était Dévavartta. Richesses, bien-être, prospérité, trésors, il possédait tout sans mesure. En ce temps-là, ce roi gouvernait le Djamboud-
vîpa et il n'y avait personne qui ne Tût
entouré de bienveillance et d'égards.
En ce même temps, Indra, le maître des dieux, privé des cinq attributs du corps d'un dieu 3 , et voyant que le terme de sa vie (di-
1 Diang-loung » Der Weise und lier Thor, ■ texte, t I, p. 13, et Induction allemande, t. II, p. 16.
1 Un jour et une nuit de Brauma, formant line période de &,3'iO,OO0,aOO d'années solaires.
1 Quand les dieux de l'Éljsée d'Indra, et lui-même.
vint') approchait, était très-affligé. Viçvakarman 1 lavant vu se désoler, lut en demanda )a raison.
Indra dit :
Comme des signes évidents de transmigration m 'apparaissent, et que, dans le monde, la loi du Bouddha est arrivée à décliner ; comme il n'y a pas de Bôdhisattva' dans le monde, et que je ne sais vers qui aller en refuge, je me livre au chagrin.
Viçvakarman dit :
Maître des dieux, il y a, dans le Djamboud-
sont près ds changer d'existence, parro qu'ils sont, eux Misai, soumis aux luis de lu transmigration, Ils en sont :in:iti.s MMin les liiun'illiiprt^. |':ir It's siiriifis niivanis : i' Liurs guirlandes se fanont ; 2* leurs vêtements s'usent ; 3" leurs corps ohalcnc une odeur dé?agrèablo ; ù" leurs épaules se l'Ouvrent de poussière; S* ils ne sont plus à l'aise sur leurs sièges. Comp. Foikoaêki, p. KU1.
1 Ce personnage, qui paraît ici a la place d'Agni de la légende brahmanique, est l(! fils de Brahma. C'est une especede Vulcain.oliai gé de fabriquer la foudre, les chars fllvina eu tout antre olijet 4 l'usage des dieux.
■ On Dodliisattva est un homme destiné il devenir P-middha.
ripa, un grand roi qui se conduit comme un Bôdhisattva ; il s'appelle Civi. Par sa fidélité à ses vœux, par l'héroïsme qu'il déploie, sans nul doute il deviendra un Bouddha accompli.
Si lu allais en refuge vers lui, il serait certainement ton protecteur et te délivrerait de toute entrave.
Indra dit :
Pour savoir s'il est vraiment Bôdhisattva, il faut d'abord le mettre à l'épreuve. Changetoi donc en pigeon ; pour moi, changé en faucon, je te poursuivrai vivement. Arrivé à l'endroit ofi est ce roi, lu l'éprouveras en lui demandant asile, et l'on saura si ce qu'on dit est vrai ou Faux.
Viçvakarman dit :
Maître des dieux ! comme il convient à un grand homme qui est Bôdhisattva de faire un sacrifice sans ôter la vie, il ne convient pas de le tourmenter par une affaire aussi difficile que celle-ci.
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Indra répondit par cette stauce :
Je n'ai pas contre lui de mauvaise pensée ; (mais) comme on est reconnu après avoir été éprouvé, parce que je désire savoir la vérité, il faut éprouver le Bôdhisattva.
Quand le dieu eut récité cette s tan ce, Viç— vakarman se changea en pigeon, et Indra en un faucon qui semblait poursuivre le pigeon , comme pour arriver à le saisir. Le pigeon, rempli d'effroi, s'étant posé sur le bras du roi, lui demanda de protéger sa vie. Le faucon le suivit aussitôt, et s'arrétant auprès du palais, adressa au roi ces paroles : Ce pigeon est ma nourriture ; et puisqu'il est venu ici auprès du roi, qu'il me le donne promptement, car je suis extrêmement tourmenté par la faim.
Le roi dit :
J'ai fait vœu de ne pas abandonner tous ceux qui viennent en refuge vers moi, et je ne te donnerai pas celui-ci.
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Le faucon dit :
Le roi, comme il l'a dit, donne asile à tous; or, s'il ne m'accorde pas ma nourriture, je serai privé - de la vie. Pourquoi donc suis-je excepté entre tous ?
Le roi dit :
Si je te donnais d'autre chair, la mangerais-tu ?
Le faucon dit :
Si c'était de la chair récemment tuée et fraîche, je la prendrais.
Le roi pensa : Si je lui donne de la chair récemment tuée et fraîche, je nourrirai un être par le meurtre d'un autre : cela ne peut convenir, c'est un contre-sens.
Et il pensa encore : Excepté mon propre corps, j'épargnerai celui de tous les êtres animés. Prenant alors un couteau acéré, il coupa la chair de sa cuisse, et l'ayant donnée au faucon, il racheta la vie du pigeon.
Le faucon dit :
LE MA HA BU A RATA
0 roi ! puisque tu cb devenu mou bienfaiteur, pour être juste en tout, quoique je ne sois qu'un petit oiseau, il faut, dans le désir d'être juste, si tu veux racheter la vie du pigeon, mesurer avec des balances, afin qu'il y ait égalité (parfaite). A ces mots, le roi ayant pris des balances, mit le pigeon dans un des plateaux, et ayant amassé de la chair en contre-poids, quoique la chair de sa cuisse fut épuisée, elle était plus légi're que le pigeon. Los deux épaules, la cuisse, le côté droit et Ip côté gauche, tonte la chair de son corps, épuisée eu lacoupanl, n'ayant paséfé égalu au (poids du) pigeon, le roi ■lui-même se leva et voulut entrer dans les balances ; mais ne l'ayant pu, à cause de sa faiblesse, il tomba à la renverse à terre. Puis, quelque temps après, ayant repris ses sens, il se dit à lui-même ces mots de reproche : « Depuis un temps sans commencement, tu n'as pu, en parcourant le cercle de la transmigrai ion dans les trois
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mondes 1 , et quoique tu aies éprouvé toutes sortes de misères, amasser des bonnes œuvres suffisantes. Le temps est venu de déployer de l'énergie; ce n'est plus !c moment de rester insouciant.» C'est ainsi qu'il se blâme luimême de toutes sortes de manières. Puis, faisant un eiïort, il parvint à se mettre dans ie plateau de la balance : « Maintenant c'est bien !» dit-il, et il fut rempli de la plus grande joie.
Au même instant, le ciel et la terre tremblèrent fortement de six manières 1 ; les palais
' Plus eiûctement « l'enceinte des trois réglons * qui sont : La région du désir, la région do la forme, et la ré. glon de l'absence de forme. Il est il remarquer que ces régions ne sont habitées quo par des dieux. La condition humaine a, sur toutes les autres, suivant les bim.idliidty-, l'innppréclableavauliipiid'ùtrii C(;lliM|uVinbrnsseun Bouddha avant d'entrer dans le Nirvana oti délivrance finale.
5 Voj. Lntui delà banntlei, trnd. de B. Burni'uf.p. 307. — La ttrre tremble ici p^rci: que le rui va devenir Bouddha, comme on le voit a b fin de celle légende. Des tremblements de terre ont lieu, eu eflet, quand uu être des-
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mêmes des dieux s'agitèrent et furent ébranlés. Les dieux de îa région de la forme étant descendus, s'arrêtèrent dans l'étendue des airs. En voyant le Bùdhisaltva faire les choses les plus difficiles, soumettre son corps à des épreuves inouïes, et, à cause de la loi, ne regarder ni à son corps ni à sa vie, ils répandirent des larmes comme une pluie, et, après avoir jeté une pluie de fleurs divines, ils lui firent une offrande.
Indra ayant alors repris sa première forme, adressa ces paroles au roi : Quand le rof fait des choses aussi difficiles, quel est son désir ? Désire-t-il être un monarque universel, ou être Indra', ou le roi des génies? Veut-il
tiné a être Bouddha entra dansle seiodeîa mèn>, quand Il en suri, quand il dev.enl Bouddha et quand il entre dans le Nirvana.
1 En demandant au roi s'il veut devenir le personnage qu'il est lui-même, Indra nous ramène & la croyance
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l'empire des trois régions' î Que peut-il désirer ?
Le Bôdhtsattva dit :
Je ne désire pas la possession du grand et noble empire des trois régions du désir.
Si je i'iiis des bonnes ceuvres, c'est que je désire î'étnt de Bouddha, que rien ne surpasse.
Indra dit :
En tourmentant ainsi ton corps en faisant dus choses impossibles, quand tu en es venu à éprouver une souffrance qui pénètre jusqu'aux os, n'as-tu pas de regret 7
Le roi dit :
Je n'ai pas de regret.
Indra dit :
Si ces paroles : « Je n'ai pas de regret, »
brahmanique qui suppose que, par des mortifications extraordinaires, un homme peut faire déchoir un dieu et se mettra à sa place, ' \oy. p. 1kl, a. \.
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sont la vérité, quand ton corps tremble et frémit tellement, que ta voix est entrecoupée et que tu ne peux parler, comment croirai-je que tu n'as pas de regrets ?
Le roi dit :
Du, commencement à la fin, pas plus que pour un seul brin de poil, je n'ai pas eu la pensée d'un regret, et tout s'est passé comme je le voulais. Si ces paroles sont l'expression de la vérité, que ce corps, absolument comme auparavant, redevienne sans blessure.
Ces mots étaient à peine prononcés, que le corps du roi devint encore plus beau qu'auparavant. Dans le monde des dieux et des hommes, tous se réjouirent et furent remplis d'étonnement.
Au même instantle roi Civi devint Bouddha.
STRIPARVA 1
LE LIVRE DES FEMMES
DJALAPRADANIKA
(LI HI M L'Util}
Après avoir adoré NàrAyann et Nnra, le meilleur des hommes, ainsi que ia déesse Sarasvatî, qu'on dise alors ce chant qui donne la victoire 1
Djanamèdjaya parle :
Douryûdhana ayant été tué et l'armée dé-
'Ed. iio Calcutta, t III, p. 33B.
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truite tout entière, et le grand roi Dhritaràchtra Tayaut appris, que fit-il, ô sage, ainsi que le magnanime descendant de Kourou, le roi Youdhiclithira ? Kripa et ses compagnons que firent tous trois? Nous avons appris l'exploit d'Açvatthainan ', résultat d'un serment mutuel ; dis (à présent) le reste de l'histoire que raconta Sandjaya.
Vàiçampâyaoa parle.
Ses cent fils ayant été tués, triste comme un arbre dont les rameaux sont coupés, dévoré du chagrin de la mort de son fils, Dtiri-
' Il ne restait de l'armée du roi rxmryôdhana, que trol» guerriers: Krltavarman, Kripa et Açvattliaroan. Ce dernier, furieux de la mort de son père qui avait été tué par Dliriclitadyoumna, roi des l'antchWas, jure do le venger. II s'introduit furtivement la nuit dans le camp dos l'ântchalas endormis, tue d'abord nrichtadyoumna rie sa propre main, puis continue à frapper un grand nombre d'ennemis; tandis que Kripa et Kritavarman, mettant le feu aux quatre coins du camp, font périr le reste dos Pan tchalas au milieu de l'incendie. V. dans les fragments du Mahabharata, trad. par M. Th. Pavle, l'épisode intitulé Sloptika.
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laràchlra, le seigneur de la terre, devenu muet par l'effet d'une méditation proronde, absorbé par sa pensée, fut abordé par Sandjaya, qui lui dit ces paroles : Pourquoi te désoles-tu, grand roi ? Tu n'as point de compagnons dans ta douleur. Tes dix-huit armées sont détruites, ô roi ! Celte terre tout entière est déserte et vide à présent. Après s'être rassemblés de divers côtés, les rois des diverses nations, en même temps que ton fils, sont tous allés à la mort. Il faut faire, avec ordre, les funérailles des pères, des fils, des petits-fils et des précepteurs spirituels (Gourous).
Vâiçampayana parle.
Après avoir entendu ce triste discours, désolé du massacre de ses fils et de leurs enfants, et tombant à terre comme un arbre superbe abattu par le veut, Dhritaràchtra dit : Mes fils étant tués, mes ministres tués, tous mes alliés tués, certes, je serai désolé en parcourant cette contrée. Qu'aî-je à faire avec la
vie. aujourd'hui que je suis privé de mes parents, moi, accablé de vieillesse et pareil à un oiseau dont on a coupé les ailes ? Ma royauté étant détruite, mes parents tués, quand je suis, de plus, privé de mes yeux, je ne brillerai plus, ô grand sage, pareil à un soleil dont les rayons sont éteints. N'était-ce pas un discours d'ami, celui de Djamadugni, deNâradaetdudivin solitaire Krichna-Dvâipftyana, et cette excellente parole qui me fut dite au milieu de l'assemblée par Krichna :
« Assez d'hostilités, ô roi ! que ton fils soit contenu ! » Et pour n'avoir pas fait ce qui m'était dit, je suis cruellement puni, insensé que je suis! N'écouterai-jc donc pas le discours plein de justice de Bhichma, à présent que j'ai appris le meurtre de Douryôdhana, vajllant et terrible comme un taureau, le meurtre de Douln'àsuna et la mort de Karna?
L'éclipsé du soleil de Drôna me déchire le cœur. Je ne me rappelle rien de mal, ù Sand-
jaya, fuît par moi autrefois, dont ceci soit le fruit recueilli ici aujourd'hui par moi, insensé que je suis !
Certainement, danB mes naissances antérieures, j'ai commis quelque faute pour laquelle Brahma m'a conduit à des actes qui produisent les douleurs ; puis, le changement du temps m'a amené la destruction de tous mes parents, la mort de mes alliés et de mes amis par l'enchaînement de lu destinée. Quel autre homme est plus affligé, plus troublé sur la terre ? Que les Pandavas fidèles à leurs devoirs me regardent aujourd'hui, debout sur la route large et longue du monde de Brahma !
Vaiçampàyana parle :
Pendant que le roi gémissait et répandait sa grande douleur, Sandjaya prononça ces paroles propres à calmer le chagrin du prince des hommes : » Éloigne la douleur, û roi !
Les préceptes sûrs des Védas, les divers Cas-
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tras et Agamas ' ont été entendus par toi (de la bouche) des sages, 6 le meilleur des hommes. Ce que les Mounis dirent autrefois quand Srindjaya était accablé de chagrin à cause de son fils, convient à ton fils obstiné dans son orgueil juvénile, 6 prince. Tu n'as pas compris les discours de tes amis ; rien de bon n'a été fait par toi, avide et empressé de saisir le fruit. Tu as décidé avec ton intelligence, épée à un seul tranchant. C'était ordinairement ceux dont la conduite était mauvaise qui étaient toujours favorisés. Les conseillers de ton fils étaient Douhçàsana et Karna, à l'esprit mauvais; Çakouni, à l'Ame méchante ; le pervers Tchilraaêna, et Çalya, qui avait rempli de trouble le peuple de Bhichma, le plus vieux des Kourous, (le peuple) de Gandharî et de Vidoura, de Drôna, de Kripa, de
1 Outra, tr-iito do théologie ; Agama, traité mystique, wr le culte de çira, etc.
Çaradvata, de Krîchna, du savant Nàrada, ainsi que des autres Richis et de Vyâsa, à la gloire immense. Ce qui fut dit n'a pas été exécuté par ton fils, ô Bhàrata, ce jeune fou, hautain, toujours parlant de guerre, cruel, impatient et jamais satisfait. Tu as appris, ô sage toujours véridique, et les sages vertueux tels que toi ne se trompent pas, qu'aucune loi n'a été respectée, et qu'il disait toujours : a La guerre ! » Tous les Kchattriyas ayant été détruits, la splendeur des ennemis s'est accrue. Et toi, qui étais médiateur, tu n'as cependant pas dit une parole de conciliation. Ton avis n'a pas été, mal intentionné que tu étais, pesé dans une balance égale.
Dès le commencement, l'homme doit agir avec douceur. Et comme une chose non-accomplie est suivie de regret, toi qui, sous l'influence de l'ambition de ton fils, cherchais à lui être agréable, tu es maintenant en proie au regret, et tu ne dois pas te plaindre ! Celui
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qui, ayant vu une eau solitaire, n'aperçoit pas le gouffre au-dessous, celui-là, entraîné par ■ la soif de l'eau se désole ensuite tomme toi. Mais l'affligé n'atteint pas le but, l'affligé ne recueille pas ie fruit, l'affligé n'obtient pas ce qu'il désire, l'affligé n'obtient pas la béatitude finale. Après avoir allumé soi-même le feu, celui qui s'enveloppe de son vêtement subit, en brûlant, la détresse de l'esprit, mais ce n'est pas un sage. Allumé par toi-même et par ton fils avec le vent des paroles, et aspergé avec le beurre clarifié de l'ambition, a élincelé le feu d'Ardjouna. Tes fils sont tombés dans cctle flamme comme des papillons.
Eux qui ont été consumés par le feu des flèches, tu ne dois pas les pleurer. Ce triste visage que tu inondes d'un ruisseau de larmes, 6 prince, en le voyant ainsi, contre les préceptes des écritures, les sages ne te louent pas. Comme des étincelles, tes larmes brillent, en vérité, ces hommes. Sache donc vain-
cre le chagrin par l'intelligence, appuie-toi sur toi-même I
Vâiçampûyana parle :
Après que le magnanime Sandjaya l'eut ainsi consolé, Vidoura, qui soumet l'ennemi, dit beaucoup de choses inspirées par la sagesse.
Telle est, dans le vénérable Mabàbhàrata, dans le Strîparva, dans l'épisode du Djalapradànika et la consolation de Dhritarachtra, la première lecture.
Vaiçampâyana parle :
Apprends ce que dit alors au prince des hommes remarquable par son héroïsme, Vidoura, qui le consolait avec des paroles pareilles à l'ambroisie.
Vidoura dit : Lève-toi , ô roi 1 pourquoi
sonimeilles-tu ? Appuie-toi sur toi-même.
Telle est, ô roi, la route suprême de tous les êtres. Tout ce qui est rassemblé finit par être séparé, tout ce qui est élevé finit par tomber ; ce qui est uni fiait par la désunion, et la vie a pour fin la mort. Puisque Yama (le dieu de la mort), saisit et le brave et le lâche, pourquoi tes Kchattriyas ne combattraient-ils pas, ô prince des Kchattriyas ? Tel qui ne combat pas meurt, tandis que celui qui combat vit.
Quand le temps est venu, grand roi, personne ne le dépasse. Les êtres commencent par ne pas être, puis ils viennent au milieu des êtres, et ifs cessent d'être par la mort '. Qu'y a-t-il là à se lamenter ? L'affligé ne suit pas le mort ; l'affligé ne meurt pas. Ainsi, dans ce monde produit par la nature, pourquoi donc te lamentes-tu? Le temps entraîne tous les êtres
1 Comp. clms la Bhagawdyitâ, (Mit île ScJilegel, U, 2B.
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divers; personne n'est aimé ni haï du temps, ô le meilleur des Kourous. De même que le vent renouvelle de tous côtés les touffes de gazon, de morne les êtres obéissent à l'empire du temps, ô prince de Fïhârala. Pour tous ceux qui voyagent ici-bas. ii n'y a qu'une seule (et môme) caravane, et c'est le temps qui marche à la tète ; pourquoi donc ces lamentations? Tu ne dois pas, ô roi, regretter ceux qui ont été tués dans le combat. Si les écritures sont une autorité, ils sont allés dans la meilleure voie. Tous étudiaient le Vôdn, tous étaient fidèles aux observances, tous ont été frappés en faisant face à l'ennemi, pourquoi donc ces lamentations ? Sortis de l'invisible, ils sont retournés dans l'invisible. Us ne sont plus à toi, et tu n'es plus àeux ; pourquoi donc ces lamentations ? Celui qui est tué obtient le ciel ; celui qui a tué, la gloire ; l'un et l'autre sont pleins de fruits pour nous ; il n'y a rien de stérile dans lu combat. Indra
fora pour eux (qui sont tués) des mondes pareils à la vache d'abondance '. Ils sont donc les hùtes d'Indra, ô prince de Bhârata! Ce n'est ni par des sacrifices accompagnas d'offrandes, ni par des mortifications, ni par la science qu'ils vont dans le ciel en qualité de mortels, mais comme des héros immolés dans le combat. Dans le corps des héros (servant de) feux, on a fait des offrandes de flèches ; et les (guerriers) illustres ont mutuellement supporté les flèches (lancées) comme des offrandes. Ainsi, ô roi, je te le déclare, le meilleur chemin du ciel, c'est le combat ; il n'est rien ici-bas qui surpasse le combat pour les Kchaltriyas. Tes Kchattrïyas, héros magnanimes, brillants dans le combat, ayant obtenu fa plus grande faveur, ne sont donc pas
' Vache fabuleuse, donnant autant de lait qu'on en disire.
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à regretter. Consolé par toi-même, ne gémis plus, 6 le meilleur des hommes ! Tu ne dois pas,.aujourd'hui, abattu par le chagrin, négliger ce qu'il faut faire.
Les pères et les mères par milliers, les épouses dos fils par centaines, sont restés dans le monde ; à qui sont-ils ? à qui sommesnous? Mille sujets de chagrin, cent sujets de crainte n'instruisent-ils pas chaque jour le savant troublé? Personne n'est aimé ni haï du temps, ô le meilleur des Kourous! Le temps n'a pas de milieu; le temps entraîne tout ; le temps mûrit les êtres ; le temps entraîne les générations ; le temps est donc difficile à surpasser '. Passagère est la jeunesse,
1 Comp. ci dessus, p. 01, et, au commencement de ce chapitre, p.i60-S6l.
On trouve aussi, dans le commentaire do la Rankhja- Karlka :
■ Le temps, ce sont les t:inij ili'; i ents; te temps détruit le monde; le temps veille quand tout dort; le temps ne peut être surpassé <•
'lïad. anglaise ilo Wilson, p. 173, ot du texte, p. Û4.
la beauté, la vie, la richesse, la santé et ta société des amis, que le sage ne mette donc pas son désir en ces choses. Ne te livre pas Beul à une douleur vulgaire ; mais que le néant s'empare d'elle et qu'elle ne revienne pas. Que l'affligé ne se révolte pas, s'il péril par une force supérieure. Le remède de la douleur, c'est de ne pas y penser ; car nonseulement elle ne quille pas celui qui y pense, mais s'augmente beaucoup, au contraire.
C'est par l'union avec ce qu'on n'aime pas et la séparation d'avec ce qu'on aime que les hommes de peu de sens sont consumés par des douleurs mentales. 11 n'y a ni but, ni vertu, ni plaisir dans ce chagrin auquel tu te livres, et non-seulement il ne s'en va pas, mais il est dénué d'objet d'action, et n'est pas un des trois objets de poursuite Après avoir
' L'amour, !b vertu, les richesses.
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atteint telle ou telle condition de richesse qui les distingue, les hommes qu'elle ne satisfait pas soot troublés, (tandis que) les sages arrivent au bonheur. (Ju'on détruise la douleur de l'esprit par la sagesse, celle du corps par des remèdes, c'est là le pouvoir de la science; ce n'est pas par d'autres moyens qu'on arrive à la tranquillité.
Elle dort avec celui qui dort, elle est dehout avec celui qui est debout, elle court après celui qui court, l'action commise précédemment. Que ce soit dans telle ou telle condition que l'on fasse le bien ou le mal, dans telle ou telle condition on en recueille le fruit. L'action telle ou telle que l'on fait avec le! ou tel corps, on en recueille le fruit. L'esprit est donc l'ami de l'esprit, l'esprit est donc l'ennemi de l'esprit; l'esprit est donc le témoin de l'esprit ; de ce qui est fait ou de ce qui ne l'est pas. D'une bonne œuvre vient le bonheur; le malheur d'une œuvre mtiu-
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vaise. Une action porte fruit partout; ce qui n'est pas fait ne porte fruit nulle part. Ce n'est donc pas à des actions mauvaises multipliées s'oppowint à ln science et détruisant la racine (du bien) que s'attachent les sages tels que toi.
Telle est, dans le vénérable Mababharata, dans le Strîparva, dans le Djalapradâ-iiika, la seconde lecture (nommée) consolation de Dhriinrachtra.
Dhritaràchlra dit :
Par ces belles paroles, ô grand sage, mon chagrin s'est dissipé. Je désire encore entendre plusieurs discours pleins de vérité sur l'union avec ce qu'on n'aime pas et la séparation d'avec ce qu'on aime et sur la manière dont
' Le texte de Calcutta doit fitre fautif ici, car il porte :
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les sages sont délivres des douleurs mentales.
Vidoura dit :
Selon que, d'une manière ou d'une autre, il s'eut affranchi de la peine on du plaisir de l'esprit, après avoir dompté ce dernier, le sage obtient la tranquillité. Tout ce qui est doit èlre considéré comme passager, ù prince des hommes. Le monde est semblable à la plante Kadalî ', dont l'essence n'est pas visible. Quand sages et fous, riches et pauvres, tous, après avoir rejoint la tombe de leurs pères, dorment, délivrés de la fièvre (de la vie), à ces corps sans chair, qui ne sont plus qu'un amas d'os liés par des nerfs, comment
AniehUaim «wniorgâd ichtinàn tekn viterdj«nùt. Il faudrait : Anichlânân tiha luntargàd, etc. La infime Idée, Cil d'autres ternies, se retrouve plus haut, al 73 : AnichmlamprayôgAtck tchn, tip'oyôgàn priyotya tiha.
1 Mma iapiftum, ou Pistia strntioin. U tige de celte plante se compose de feuilles enroulées sans autre support Comp. p. 330,
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alors les autres hommes voient- ils la différence par laquelle ils distinguaient la noblesse et la beauté, à cause desquelles se recherchent l'un l'autre les hommes qui ont l'intelligence troublée ' ? Les sages ont dit, en effet, que les corps des mortels étaient comme des maisons; elles sont détruites par le temps, l'âme seule est éternelle. Et de même qu'un homme, après avoir quitté un vêtement usé ou non, en veut un autre, il en est de même des corps pour les Ames'. Les êtres obtiennent donc ici-bas, par l'effet de leurs propres œuvres, un malheur ou un bonheur produit par la différence de leurs efforts. C'est par les actions qu'on obtient le paradis, le bonheur et le malheur, ô Bhàrata! De là vient qu'on
' Comn. Manou, VI, 76-77.
' Comp. Bhagavatigttâ{UiiMb\i&T„ t 11, p. 3S3, si, 900; édit de Pclilegel et l.asaen, 1!, iï). u lie même qu'après
• avoir quitté de vieux vêtements, un homme en revêt « de neufs, do même, après avoir quitté son vieux corps,
• rime entre dans un nouveau, p
STB I PAU V* 369
porte un fardeau sans être esclave, ai ce n'est de soi-même. Et comme un vase de terre placé sur la roue est exposé à des accidents, quand il est un peu façonné, ou même aussitôt qu'il est tait, fendu ou déformé, ou descendu de ia roue, humide ou sec, ou rt cuire, ou retiré de la cuisson, ou mis à part, ô Bhàrata, ou mis en usage, il en est de même des corps pour les créatures. Qu'on soit dans le sein (de sa mère) ou né, qu'on ait (vécu) l'espace d'un jour, qu'on soit arrivé à la moitié d'un mois, ou qu'on l'ait parcouru tout entier; qu'on ait vécu un an ou même deux ans ; qu'on soit dans la jeunesse, l'âge mûr ou la vieillesse, on est exposé aux accidents. C'est donc par les œuvres antérieures que les êtres sont et ne sont pas. Cela étant ainsi dans le monde produit spontanément, pourquoi te tourmentes-tu ? Et de même, ô roi, qu'un être qui est entfé dans l'eau pour jouer peut surnager ou plonger, de même, dans la forêt (du monde)
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de la transmigration, que l'on surnage ou qu'on disparaisse, c'est par le fruit des œuvres que sont détruits et tourmentés les hommes de peu de sens. Mais les sages qui, fermes dans la vertu, dans ce monde périssable, désirent faire le bien, et connaissent (les causes de) la rencontre des êtres, ceux-là vont dans la meilleure voie.
Telle est, dans le vénérable MahSbhàrata, dans le Slriparva, dans l'épisode du Djalapradânika, et la consolation de Dhritarûchtra, la troisième lecture.
Dhritaràchtra dit :
Comment cette forêt du monde des mortels peut-elle être connue, ô le plus éloquent des
1 Comp. Sangkhykânkâ, slôka 67.
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hommes? Je désire l'apprendre, dis-le à celui qui t'interroge.
Vidoura dit :
A partir de la naissance d'un être, toute action est observée, et même auparavant tout ce qui a eu lieu dans la demeure impénétrable (du sein de sa mère?) Ensuite, le cinquième mois étant passé, il a achevé son enveloppe, puis, embryon doué de tous ses membres, c'est alors qu'il est vraiment procréé. 11 demeure au milieu des excréments, dans la souillure de la chair et du sang ; et, enfin, par la force d'un souffle, les pieds en haut, la téte en bas, arrivé aux portes de la vie, il rencontre bien des souffrances, et les douleurs qui résultent de la naissance, parce qu'il est lié par des œuvres antérieures. Délivré de cela, il voit d'autres tourments venant de l'existence; des Grahas 1 s'approchent de
' fltres fantastiques d'une classe particulière, qui tourmentent les enfanta et leur donnent des convulsions.
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lui, comme les chiens de la chair. Puis, un autre temps étant venu, les maladies fondent sur lui pendant qu'il vit, tourmenté par ses autres œuvres, enchaîné par les sens, enveloppé de liens dont l'attrait est plein de douceur, quoiqu'il survienne aussi bien des infortunes, ô prince des hommes !
Et, tourmenté par elles, il ne retrouve plus le contentement, et alors il ne comprend même plus en agissant ce qui est bon ou mauvais. Cependant, ceux-là sont préservés qui sont affermis dans la méditation. Celui-ci n'est pas éclairé, tant qu'il n'est pas arrivé au" monde de Yama (le dieu des morts), et qu'entraîné par les messagers de Yama, il aille à la morf par (la suite du) temps. Privé de la parole, il n'a plus alors devant lui que ce qu'il a fait de bien ou de mai. Et c'est ainsi qu'il s'aperçoit jusqu'à quel point il est condamnable lui-même. 0 pauvre monde déchu I Subjugué par la cupidité, rendu insensé par
l'ambition, la colère et la crainte, il ne se comprend pas lui-même. 11 se réjouit de lu noblesse de sa race; ceux d'une liasse naissance, il les méprise ; enflé d'orgueil à cause de sa fortune, il dédaigne les pauvres; il dit des autres : « Ce sont des fous, » et il ne se regarde pas lui-même I 11 censure les fautes des autres et ne désire pas se corriger luimôme ! Mais quand sages et fous, riches et pauvres, nobles et plébéiens, orgueilleux et humbles, sont allés dans le séjour des ancêtres, tous dorment, et leur fièvre est passée 1 A ces corps décharnés, qui ne sont plus qu'un amas d'ossements liés par des nerfs, les autres hommes ne voient plus la différence par laquelle ils distinguaient la noblesse et la beauté, alors que tous dorment également, déposés au sein de la terre. Pourquoi donc les méchants désirent-ils se tromper l'un l'autre ici-bas? Celui qui, en public ou en secret, après avoir écouté l'Écriture sainte.
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s'y conforme depuis sa naissance, obtiendra la voie suprême. Ainsi, après avoir bien connu la vérité tout entière, celui qui s'y attache rend toutes les voies propres à la délivrance, ô prince des hommes !
Telle est, dans le vénérable Mahâbhârata, dans le Strîparva, dans le Djalapradànika, et la consolation de Dhritarâchtra, la quatrième lecture.
Dhritarâchtra dit :
Puisque cette complication de la loi est comprise par l'intelligence, enseigne-moi donc en détail toute la route de l'intelligence.
Vidoura dit :
Je te dirai ici, après avoir adoré l'être existant par lui-même, comment les premiers entre les sages expliquent la forêt du monde
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(des vivants). Tout Dvidja 1 qui se trouve au milieu du grand univers est entré dans une forêt d'un accès très-difficile, rempliede bêtes fauves, remplie de lions, de tigres et d'éléphants, effrayante par de grands bruits ; en voyant qu'eiie est ainsi occupée de tous côtés, Yama, (le dieu des morts, lui-môme) pourrait être effrayé. A cette vue, une crainte suprême s'est emparée du cœur du dvidja, ses cheveux se dressent, ses idées se troublent, ô vainqueur de l'ennemi. Il parcourt cette forât, ii la visite en courant de tous côtés ; il examine tous les points de l'espace en disant : Ûfi trouver un asile ? Désireux de trouver une issue, courant çà et là, talonné par la crainte, il ne s'en éloigne pas et n'en est pas délivré.
1 C'est-i-dira « deux fuis né. i Un homme appartenant a l'une des trois premières castes, un brahmane, un Kchattriya ou un Vâicya, pour lesquels l'investiture du cordon sacre, à l'âgÈ de la puberté, est considérée comme une seconde naissance.
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Cependant il a vn la forêt terrible, de tous côtés remplie de pièges, enveloppée par les deux bras d'une femme tres-redoutable ; celte grandcforèt, entourée par des éléphants à cinq têtes, hauts comme des montagnes, touchant le ciel et inspirant une grande crainte. Et là, au milieu de la forêt, est un puits, enveloppé de plantes grimpantes et d'herbes épaisses dont il est comme caché.
Le Dvidja est tombe dans- ce profond réceptacle d'eau, où il s'est trouvé embarrassé dans cet amas de lianes qui se croisent.
Comme le gros fruit du Panasa 1 , qui est né attaché à un pédoncule, il est là suspendu, les pieds en haut, la tête en bas ; mais là encore naissent pour lui beaucoup d'autres souffrances. Au milieu du puits, il a vu un grand serpent d'une grand force. Au bord de l'ouverture du puits, il a vu un grand élé-
■ Atrocarpui inUgrifetfa.
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phant à six bouches, de couleur noire, marchant sur douze pieds, s'avançant dans sa marche, enveloppé de lianes et de plantes, entraînant des branches d'arbres suspendues à ses défenses. Dos abeilles dangereuses de formes diverses, de formes terribles, sont nées d'avance dans cette demeure, où elles ont caché du miel ; elles désirent de plus en plus ces rayons de miel doux au goût, par lesquels la force des êtres est détruite. De nombreux ruisseaux de ce miel coulent toujours, et l'homme, s'emparant de ces ruisseaux, boit sans cesse; mais pendant qu'il boit avec avidité, sa soif n'est pas apaisée ; il désire ardemment alors, toujours altéré de plus en plus, et tant qu'il vit, il ne devient pas indifférent, et c'est en cela que réside l'amour de l'homme pour la vie. Des souris blanches et noires rongent cet arbre ; et, à cause des bêtes féroces qui sont au fond de cette forrl difficile à traverser, à cause de
cette femme extrêmement redoutable, à cause du serpent au fond du puits, de l'éléphant qui est au bord ; à cause du danger de lit chute des arhres; à cause de celui qui vient des souris, qui est le cinquième, et, enfin, à cause des abeilles avides de miel, on a dit que le danger était composé de six espèces; et c'est là que demeure le Dvidja jeté ainsi dans la mer du monde ; et, dans son amour pour la vie, il n'arrive jamais à l'indifférence.
Telle est, dans le Mahàbharata, dans le Strîparva, dans l'épisode du Djalapradânika et dans la consolation de Dhritarâchlra, la cinquième lecture.
Dhritarachtra dit:
Hélas ! c'est certainement une grande douleur pour celui-ci que ce séjour de misère ;
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comment y a-t-il là pour lui du plaisir ou de la joie, ô excellent? Et comment cet homme est-il délivré de ce grand péril ? Dis-moi fout cela, ô sage, et alors nous agirons. Une grande pitié m'est venue au sujet de la délivrance de celui-ci.
Vidoura dit :
Cette comparaison, ô roi, est faite par ceux qui connaissent la délivrance, par laquelle l'homme obtient le bonheur dans les autres mondes. Cette route difficile est, dit-on, le grand univers lui-môme. La foret difficile à traverser, c'est la misère du monde ; les bêtes féroces dont on a parlé, ce sont les maladies. Et cette femme au grand corps qui y domine, les snges ont dit que c'était la vieillesse, qui détruit la couleur et la forme. Et le puits qui est là, ô prince, c'est le corps des êtres animés; le grand serpent qui demeure au fond, c'est le temps lui-même, qui amène la fin de tous les êtres, le ravisseur de tous les corps ;
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la plante rampante née là au milieu du puits, c'est l'homme, enchaîné à sa marche rampante, {qui est l')amour des êtres pour la vie. lit cet éléphant à six tètes, qui, au haut du puits, tourne autour de la plante, û roi, c'est, dit-on, l'année ; les six bouches sont les saisons 1 ; les douze pieds sont, dit-on, les mois. Les souris et les serpents qui rongent l'arbre, ce sont les nuits et les jours, ont dit les sages. Et les abeilles qui se trouvent là représentent les désire. Et ces ruisseaux nombreux qui coulent en flots de miel, qu'on sache que ce sont les jouissances du désir où se plongent les hommes. Les sages connaissent celte révolution du cercle de l'existence, à l'aide de
' Les Hindous comptent six saisons. — Cette allégorie rappelle l'énigme proposée a Tïsope par le? savMnts tj'il< 1 liopoiis : ■ Il y a un grand temple appuyé sur une eo- « lotmo entourée de douze villes, chacune desquelles a ■ trente arcs-boutants, ci, autour de ces arcs- boutants, se • promènent, l'une après l'autre, deux femmes, l'une u blanche, l'autre noire, etc. n La fontaine. Vit d'Éiopt,
laquelle ils brisent les chaînes du cercle de l'existence.
Telle est, dans le vénérable Mahâbhârata, etc., la sixième lecture.
DhFÏtarâchtra dit :
Certes, ce récit fait par toi, qui vois la vérité, a élé pour moi un grand plaisir, pendant que j'entendais l'ambroisie de ta parole 1 .
Vidoura dit :
Écoute encore : Je t'enseignerai l'étendue de cette roule ; après l'avoir connue, les savants sont délivrés des vicissitudes de la transmigration.
Comme un homme, ô roi, qui parcourt une
1 Comp. la même cjpression, Bhagivadgttl, X, 18.
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longue route fait une halle toutes les fois qu'il est accablé de fatigue, il en est de même, dans l'arrangement de l'univers, pour les séjours (successifs) dans le sein {de mères différentes). Les insensés font une halte là où lesaages sont délivrés. C'est pourquoi les gens qui connaissent les livres sacrés (castras) ont dit que c'était une route, et le trouble de l'existence, les sages l'ont appelé forêt. Telle est, dans ce monde, la rencontre des mortels.
Que le sage ne désire pas être de ceux qui sont en mouvement et de ceux qui sont immobiles.
Les maladies corporelles- ou mentales des hommes, visibles ou invisibles, ce sont les bêtes sauvages qui sont sur la terre. Tourmentés sans cesse par elles, et entravés par leurs propres actions, qui sont (comparées à) ces grandes Wtes sauvages, les gens de peu de sens ne s'effrayent pas. Cependant l'homme peut être délivré .par ces maladies mêmes, ù
roi, lorsque, par la suite, s'empare de lui la vieillesse qui détruit la forme. Par l'ouïe, la vue, le goût et le toucher et les divers objets des sens, (il est jeté) de fous côtés dans le grand marais dont on ne peut cire tiré, (formé) de la moelle des os et de la chair. Années, mois, quinzaines, jours et nuits qui s 'enchaînent s'emparent successivement de sa forme et de sa vie. Ce sont les trésors du temps que les insensés ne connaissent pas. On dit que les êtres sont inscrits par Brahms d'après leurs œuvres. Le corps est un char, l'âme le cocher, dit-on ; les sens sont les chevaux, dit-on ; l'intelligence des œuvres est la bride; celui qui suit l'élan de ces chevaux rapides roule (incessamment) dans le cercle de ce monde, comme une roue ; celui qui les contient, contenu lui-même par l'intelligence, n'y revient pas, quoiqu'il roule aussi dans le cercle de ce monde comme une roue. 11 en est qui, tout en tournant avec le monde,
tournent sans être troublés, car la douleur, 6 roi, est produite pour ceux qui tournent dans le monde; que le sage fasse donc l'effort qui a pour but de la faire cesser. 11 ne faut pas qu'il y ait ici-bas de négligence 1 ; l'homme aux sens domptés, ô roi, délivré de la colère et de l'ambition, satisfait, véridique, va tout droit au repos.
On a donc dit qu'il appartenait à Yamafle dieu des morts), ce char par lequel sont troublés les hommes de peu de sens. Celui à qui arriverait ce qui t'arrive, ô prince des hommes : destruction de son royaume, destruction de ses amis, destruction de ses fils, au moment ofi il se désole, voilà ce qu'on appelle une vraie douleur. Que l'homme vertueux emploie le remède de l'intelligence,
1 li y a ici un demi-slùka qui n'est pas clair : Çnloçakkah prawrtit'lé LitL ■ Ce qui a cent branches est produit. •
qui est celui des plus grande? douleurs, après avoir acquis ici-bas le remède de la sagesse, ce grand remède difficile à obtenir. Qu'il brise la grande angoisse de la douleur, l'homme aux sens domptés. Point de puissance, point de richesse, point d'amitié, point d'amis en foule. On est d'autant mieux délivré de la douleur qu'on est soi-mùme plus affermi. C'est pourquoi, pour celui qui, en cultivant l'amitié, est devenu vertueux, maître de lui, plein d'abnégation, exempt de folie, les- trois Vêdas sont les chevaux. Celui qui, se tenant dans le char de l'esprit, est muni des rênes de la vertu, en mettant de côté la crainte de la mort, va dans le monde de Brahma. Celui qui donne la sécurité à tous les êtres, ô maître de la terre, va dans fa demeure suprûme do Vichnou, affranchie de toutes les maladies. Ce n'est ni par mille sacrifices ni par des jeûnes continuels, mais en donnant la sécurité (à tous les êtres) que
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l'homme pour obtenir le fruitfde aes œuvres), car il n'y a certainement chez les êtres rien de plus cher que soi-même. Ce qui est redouté de tous les êtres, c'est la mort, 6 descendant de Bhârata ; aussi la charité doil-elle être pratiquée envers tous les êtres par le sage. Agités par des troubles de toute sorte, enveloppés par le filet de l'intelligence, les insensés qui ne voient pas les petites choses errent çà et là ; ceux qui voient les plus petites choses, ô roi, vont vers l'éternel Brahms.
Telle est, dans le vénérable Mahabhàrata, dans le Strîparva, dans le Djalapradànika et la consolation de Dhritarâchtra, la septième lecture.
Vâiçampâyana parle.
Apres avoir entendu ce discours de Vidoura, (Dhritarâchtra) le meilleur des Kou-
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fous, consumé par le chagrin de la mort de son fils, tomba à terre, sans connaissance.
En le voyant ainsi privé de sentiment, Vyasa, Vidoura, le fils d'une esclave ', Sandjayaet d'autres amis, ainsi que les gardes de la suite, touchèrent son corps avec les mains en lui jetant de l'eau fraîche, et en l'éventant sans relâche avec des éventails. Après qu'ils eurent, pendant longtemps, donné leurs soins àDhritarâchtra ainsi accablé, le maître de la terre, après un long espace de temps, ayant repris connaissance, se lamenta longuement, accablé par les regrets (de la mort) de son fils.
« Ah ! malheur à l'homme qui a, parmi les hommes, une famille d'où naissent incessamment des racines de douleurs ! En perdant ses fils, en perdant ses richesses, ses parents
1 « Kchattri. » C'est un nom familier qu'on lui donne quelquefois sans le faire précéder de son vrai nom de • Viiloura. • Il était (ils de VjUsa et d'une femme esclave.
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et ses alliés, on éprouve une douleur excessive, pareille au poison et au feu, ô excellent ! Par elle sont brûlés les membres, par elle la sagesse périt ; vaincu par elle, l'homme songe toujours à la mort. Ce malheur que j'éprouve par un revers de fortune, je ne puis en trouver le terme, si ce n'est en perdant le souffle de vie, et c'est ce que je ferai aujourd'hui même, ô le meilleur des Dvidjas I »
Après avoir parlé ainsi à son père magnanime, (à Vyâsa) le plus savant des brahmanes, Dhritarâchtra resta accablé, livré à une douleur extrême, et il resta ainsi silencieux et plongé dans ses réflexions. Après avoir écouté ce discours de son fils, û roi, le sage Vyâsa adressa ces paroles à son fils, consumé de chagrin à cause de son fils.
Vyâsa dit :
Dhritarâchtra, écoute ce que je vais le dire : Tu as appris en quoi consistent la loi, la richesse et la vertu, ô savant prince ! Rien de
STnrp*nv.i 2S9 ce qu'il faut savoir n'est inconnu do toi. Tu connais donc bien, sans doute, le peu de durée des mortels. Dans le monde passager de la vie, ou dans un séjour (plus) durable, la vie ayant pour terme la mort, pourquoi te désoles-tu, d descendant de Bhârata? C'est aous" tes yeux qu'a eu lieu la naissance de cette inimitié, ù prince des rois, produite par l'enchaînement du temps qui a fait de ton fils un instrument ; et puisque la destruction des Kourous était inévitable, ô prince, pourquoi pleures-tu ces héros qui sont allés dans la meilleure voie ? Le savant et magnanime Vidoura avait employé tous ses efforts en vue de la paix, ô maître des hommes ; mais la route tracée par le destin ne peut être évitée longtemps par un t'tre quel qu'il soit, malgré ses efforts, tel est mon avis. Ce qui devait être fait par les dieux, je l'ai entendu dire en ma présence etje te l'expliquerai, afin que In fermeté te revienne. Autrefois, en marchant à
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la bâte, et domptant la fatigue, je parvins à la demeure d'Indra ; je vis alorsles divinités rassemblées, et tous les Dèvarchis, ayant Mradaà leur tète, ô sans péchés. Là aussi je vis la Terre, ô prince de la terre, venue auprès des divinités dans quelque dessein. Après s'être approchée, elle dit aux dieux rassemblés : Ce qui devait être fait pour moi, ce qui, dans la demeure de Brahma, me l'ut promis autrefois par vous, ù bienheureux, que cela s'accomplisse prnmpteiuent ! Après avoir entendu ces paroles de la Terre, Vieil non, qu'adore le monde, lui dit en souriant, au milieu de rassemblée des dieux : <• Des cent fils de Dhritarftohtra, celui qui est l'aîné, et qu'on nomme Douryôdhana, fera pour toi ce qui doit être fait, et l'ayant obtenu pour roi, tu auras ce que tu voulais qui fût fait. C'est à cause de cela que les protecteurs de la terre {les rois) se sont rassemblés à Kouroukehètra. Ils se tueront les uns les autres avec des
armes redoutables, pleins de fureur, et tu verras alors la destruction de Vichnou 1 dans le combat, 6 déesse ! Va vite dans ta demeure, soutiens les mondes, ô loi qui es belle I »
Et c'est ton fils lui-même, ô roi, qui, en vue de cette destruction d'hommes, est né, parcelle du Kali (youga), dans le sein de fiiindhârî, impatient, mobile, irascible et difficile à apaiser. Par l'enchaînement de la destinée sont nés des frères pareils à lui, et aussi (,1akouni, Màtoula et Karna, ses meilleurs amis, guerriers rassemblés sur la terre en vue de la destruction. Tel naît un roi, tel sera son peuple. Le vicieux revient à la vertu si le roi est vertueux ; les sujets seront suivant les qualités ou les défauts du souverain ; il n'y a là nul doute. Tes fils ont marché'en compagnie d'un mauvais roi. Nàrada sait bien tout
1 Dans la personne lie Krfchna, l'une do ses inenrna- . lions.
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cela, lui qui couuaît la vérité. C'est par ta propre faute que tes fils ont été tués, ô prince de la terre; ne les pleure pas, car il n'y a pas là de cause de ohagrin ; les Pàudavas n'ont commis envers toi qu'une très-petite offense, 6 prince. C'est par tes fils à l'âme mauvaise que cette terre a été ravagée. Nftrada, autrefois, t'avait souhaité du bonheur, sans doute, à l'aasemblée pour le sacrifice du Râdjasoûya 1 de Youdhiclliira (auquel il dit:) « Les Pândavas et les Kàuravas, après s'être tous attaqués les uns les autres, cesseront d'exister, ô fils de Kounti ; ce que tu as à faire, accomplis-le. a Quand ils eurent entendu ces paroles de Nârada, les Pândavas furent affligés. Ainsi t'est révélé tout entier ce secret divin, éternel, pour amener la fin de ton chagrin et la bienveillance pour les fils de Pândou, en apprenant l'arrêt prononcé par le
' V. p. loi, n. 1.
destin. Lorsque cette prédiction Tut ainsi autrefois entendue par moi, quand elle fut faite à Youdhichthira, dans le sacrifice du Ràdjasoûya, le meilleur des saorifices, un effort fut fait par Youdhichthira et par moi après qu'eut été révélé ce secret impénétrable ■pour les Kâuravas, arrêt puissant du destin. Aucun décret du sort ne peut, de quelque manière que ce soit, être évité par ce qui existe dans le monde, de mobile ou d'immobile. Tu restes vertueux là où la meilleure intelligence est troublée, en voyant le départ et le retour des êtres. En apprenant que lu es consumé par le chagrin et troublé de plus en plus, le roi Youdhichthira pourrait-il abandonner la vie 7 Toujours miséricordieux et calme, môme pour les êtres nés parmi les bêtes, comment, ôroi, ne montrerait-il pas sa bonté pour loi? Par mon ordre même, et parce qu'on ne peut échapper à la destinée, et aussi par affection pour les Pândavas, supporte la vie, à Bhft-
rata ! C'est en agissant ainsi que tu seras glorieux dans le monde. Le but de la loi est trèsgrand, « mon fils, et la pénitence doit être longtemps pratiquée. Le feu né dans la douleur que te cause ton fils, et qui flamboie, pour ainsi dire, éteins-le toujours avec l'eau de ma science, û vertueux prince !
VAiçampàyana parle :
Après avoir entendu ce discours de Vyilsa, à la gloire immense, et avoir réfléchi pendant plus d'une heure, Dhritarachtra répondit :
Je suis agité par les grands filets du chagrin, A le meilleur des brahmanes, et je ne me reconnais pas moi-même, troublé de plus en plus. Après avoir écouté ton discouru inspiré par l'enchaînement do la destinée, je supporterai l'existence et je m'efforcerai de ne plus m 'affliger.
Après avoir entendu ces paroles de Dhrilarâchlra, Vyâsa, fils de Salyavalî, disparut en ce lieu même, « prince.
Telle est . dans le vénérable Mahàbhârata, dans le Djalapradanika et la consolation de Dhritaràchtra, la huitième lecture.
Djanamèdjaya dit :
Le bienheureux Vyasa étant parti, que fit leroi Dhritaràchtra, ô sage brahmanc?dis-Iemoi, je te prie. Et !e roi des Kourous, le magnanime Youdltichthira, et Kripa, avec ses (deux) compagnons que firent-ils tous trois 7 Je connais l'action d'Açvatthaman et la faute commise par un consentement mutuel. Dis la suiie de l'histoire que raconta Sandjaya.
Vaiçampayana parle :
1 Açvatthaman et Kritavarman, nui tlt'yù avaient surpria pendant la nuit ceni qui restaient de l'armée do ïoudhichthlra, et les avaient fait |>6rir en mettant le fi-u au camp où Ils dormaient. Voy. p. 253.
Douryôdhana ayant été tué et son armée détruite font entière, Sandjaya, hors de fui, s approchant de Dhritarâchtra, lui dit : -
Venus de diverses contrées, les divers chefs des peuples sont tous-allés dans le monde des Pitris (mânes) avec tes fils, ô roi ! C'est par ton fils, sollicité sans cesse, ô Bhàrata, qu'a été ravagée toute la terre, dans son désir de mettre fin aux hostilités. Fais faire, par ordre de succession, les funérailles de tous, fils, petits-fils et pères, ô prince de la terre.
VâiçampAyana parle :
En écoutant ce triste discours de Sandjaya, le roi, privé de sentiment, tomba à terre, comme si la vie l'abandonnait. S'étant approché de lui pendant qu'il gisait sur terre, Vidoura, qui connaît toute la loi, lui dit ces paroles : Lève-toi, ô roi, pourquoi t'endorstu? Ne le désole pas, ô prince de Bhirata.
Telle est, ù maître des hommes, la voie suprême de tous les èlres. Les êtres comtncn-
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cent par ne pas être, puis ils viennent au milieu des êtres, et ils cessent, d'être par la mort, qu'y a-t-il là de quoi se lamenter 1 ?
L'homme affligé ne ranime pas un mort; l'affligé ne meurt pas. Dans le monde ainsi fait, pourquoi te désoles-tu ? Celui qui ne combat pas meurt, celui qui combat vit. Quand l'heure est venue, grand roi, nul ne peut aller audelà. Le temps entraîne tous les êtres divers ; personne n'est aimé ni haï du temps, ô'ie
1 Ce sloka se trouve déjà plus haut (p. 260), et la mémo pensée est exprimée aussi dans la OhagavadjUd, II, 38, arec les mflmoj mois, sauf deux, dont l'emploi prouve que, par* non.fltre,« 11 faut entendre, non pas le néant, mais ce qui est indistinct, invisible. L'idée du néant absolu ne doit pas être une idée familière aux Hindous, qui croient la matière éternelle et pour lesquels la création n'est pas une œuvre da toutes pièces, mais la reconstruction de l'univers momentanément en dissolution ou rentré dans l'invisible ■ avyakta. n Brahmanes el bouddhistes ont, au fond, la même manière de voir, quoique les derniers semblent laisser la nature agir seule, sans l'intervention d'un être suprême. K'a-t-on pas trop perdu de vue cette manière d'envisager • le non-êlre, * en disant que le Nirvana des bouddhistes était le néant absolu, tel que noua ie comprenons?
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meilleur des Kourous ! De même que le vent renouvelle de tous côtés la tige des herbes, de même les êtres obéissent au pouvoir du temps, ô prince de Bhâratal Et quand tous marchent là comme une seule caravane, à la tête de laquelle marche le temps, qu'y a-t-il là de quoi se lamenter? El ceux qui ont été tués dans le combat et que tu pleures, ô roi, ces héros magnanimes ne sont pas à regretter, car tous sont allés dans le ciel. Ce n'est ni par des sacrifices nccompagnés de présents ni par des mortifications, ni par la science qu'ils vont dans le ciel, mais comme des héros faisant l'abandon de leur corps. Tous ces héros connaissaient le Vêda, tous accomplissaient leurs vœux, fous sont tombés en faisant face à l'ennemi, qu'y a-t-il là de quoi se lamenter ? Dans le feu du corps des héros, on a fait des offrandes de flèches, et les meilleurs des hommes ont. supporté ces lUrhes comme une oblation. C'est ainsi, ô roi, que je le dé-
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signe cette route qui mène au ciel comme la meilleure. 11 n'y a rien ici-bas qui, pour le Kchattriya, surpasse le combat. Ces Kchattriyas, magnanimes héros, brillants dans le combat, ont obtenu la plue grande des bénédictions ; ils ne sont donc, tous, pas à regretter. Rappelé à toi par toi-même, ne te désole pas, ô prince de Bhârata I Ne va pas, aujourd'hui, vaincu par le chagrin, négliger ce qu'il faut faire !
Telle est, dans le vénérable Mahâbhârata, dans le Strîparva et l'épisode du don de l'eau, la neuvième lecture.
Vàicampâyana parle :
Après avoir entendu ces paroles de Vidoura, et avoir dit : « qu'on attèle le char, » le meilleur des hommes {Dhritarâchtra) ajouta :
3oa
Amenez prompte ment Gàndhârî et toutes les femmes (de la famille) de Bhârata, après avoir été chercher Kountî et les autres femmes qui sont là.
Après avoir parlé à Vidoura, le plus savant dans la loi, le prince pieux, l'esprit accablé de douleur, monta dans le char. Gàndhârî, désolée de la mort de son fils, se rendant au désir de son époux, se hâta de venir avec Kountî et les autres femmes, à l'endroit on était le roi. Après s'être approchées de lui, cruellement tourmentées parle chagrin, elles allaient, s appelant l'une l'autre, en poussant de grands cris. Vidoura les consola, lui-même plus affligé qu'elles. Après avoir fait monter (dans des chars) ces femmes éplorées, il sortit de la ville. Alors un grand bruit se fit en- ' tendre dans toutes les demeures des Kourous, et tout, jusqu'aux enfants, fut tourmenté par le chagrin. Ces femmes, qui n'avaient pas été vues auparavant, même par les dieux, sont
vues par le peuple , aujourd'hui que leurs époux sont tués. Après avoir déposé leurs parures et laissé leurs beaux cheveux épars, portant un seul vêtement, elles se laissaient tomber, ces femmes privées de protecteurs.
De leurs maisons, pareilles à des collines blanches, elles sortaient comme (sortent) des grottes de la montagne, des biches dont le chef est tué. Les groupes nombreux de ces nobles femmes tourmentées par le chagrin couraient çà et là, ô roi, comme des (troupeaux de) cavales dans une cour. Après avoir recueilli en gémissant leurs fils, leurs frères et leurs pères, elles présentent un spectacle pareil à la désolation du monde à la fin d'un âge. Gémissantes, éplorées, courant d'un côté et d'un autre, l'esprit abattu par la douleur, elles ne savaient ce qu'il fallait faire. Ces femmes, qui étaient honteuses autrefois, même devant leurs amies, avec un seul vêtement, étaient ainsi, sans honte, devant leurs
belles-mères. Elles qui, autrefois, se consolaient entre elles dans leurs chagrins légers, troublées (aujourd'hui) par l'excès du chagrin, se regardent les unes les autres (sans parler). Entouré par des centaines de femmes qui pleuraient, le roi sortit de la ville, tout affligé, en se dirigeant à la bute vers le champ de bataille. Artisans, marchands, laboureurs, qui tous vivent de leur travail, ayant à leur tête le roi, s'en allèrent hors de la ville.
Le grand bruit des sanglots de ces femmes affligées dn désastre des Kourous épouvantait les mondes, comme lorsqu'à la fin d'un âge il y a conflagration des créatures ; les êtres crurent que cette heure était arrivée. Le cœur cruellement affligé de la ruine des Kourous, les habitants de la ville se lamentaient, û roi, remplis de compassion.
Telle est, dans le vénérable Mahàbhârata, dans le Strlparra, dans l'épisode du don de
l'eau et la marche de Dltritarâch tra, la dixième lecture.
Vaiçampàyana parle ;
Parvenus à la distance d'un krôça'i ils aperçurent les grands guerriers, Kripa, petitfils de Çaradvat, le fils de Drùna (Açvatthaman) et Kritavarman. Ceux-ci "ayant aussi vu le roi qui a l'œil de la sagesse, dirent au roi qui pleurait, en gémissant eux-mêmes et avec les yeux pleins de larmes : Ton fils, ô grand roi, après avoir fait une action très-mauvaise, est allé avec ses serviteurs dans les mondes d'Indra, ù prince de la terre! C'est par la force de Douryôdhana que nous avons été délivrés tous trois avec nos chars ; tout le reste de ton armée a été détruit, ô prince de Bhârata 1
1 Quatre mille coudées, et, selon d'autres, liait mille.
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Après que Kripa, petit-fils de Çaradvat, eut parlé ainsi au roi, il dit à (la reine) Gândhàrî, désolée de la mort de ses fils : En combattant sans peur, en tuant des troupes nombreuses d'ennemis et eu faisant des actions héroïques, tes (ils sont allés à la mort. Ils ont certainement obtenu les mondes purs conquis par les armes; revêtus d'un corps radieux, ils revivent maintenant comme des dieux. Pas un de ces héros n'a tourné le dos en combattant; en recevant la mort par les armes, pas un (n'a demandé grâce) en joignant les mains. La mort par les armes dans le combat, voilà, pour les Kchattriyas, la voie la plus belle, disent les Pourânas 1 , ne pleure donc pas leur
1 Poèmes sacrés des Indiens, dont la composition est attribuée aussi à l'auteur du Mahabharata. Ils traitent de la théologie, do la création, de la destruction et de In rénovation des mondes, de la généalogie des dieux et des héros. On en compte diï-liuit. — V. la prérace du Vichnupuraua, transi, by H. H. Wllson.
mort. Leurs ennemis, les Pàndavas, ne prospèrent pas encore dans le royaume. Écoute ce qui a été fait par nous, conduits par Açvatthaman. Quand nous eûmes appris que ton fils avait été tué injustement par Bhimasûna, nous avons accompli la destruction des Pàndavas, après avoir pénétré dans leur camp endormi.
Ils sont tous tués, les PlntcMlas qui avaient â leur tète Dhrichtadyoumna, de même que les fiis de Droupada et ceux de Dràupadi. Et après avoir fait un tel carnage d'une foule d'ennemis de ton fils, nous avous fui, car nous ne pouvions rester trois pour combattre ! Les guerriers aux grands arcs, les Pandavas viendront bientôt, possédés par la violence de la colère, impatients de reprendre les hostilités. En apprenant que leurs fils sont tués, ces héros, furieux, voudront porter ici leurs pas au plus vite, ô excellente ! Après le carnage que nous avons fait de ceux-ci, nous ne pouvons rester ; permets-nous de partir, ô reine, ne
laisse pas ton esprit céder à la douleur ! Et toi aussi, ô roi, laisse-nous partir, et conserve toute ton énergie, puisque, tu le vois, la loi des Kohattrîyas subsiste tout entière.
Après avoir parlé ainsi et avoir salué le roi Kripa, Kritavarman et le Gis de Drôna (Açvatthàman), les yeux tournés vers le sage Dhritarâchtra, les héros magnanimes pressèrent le pas de leurs chevaux en suivant le cours du Gange. Quand ces grands guerriers se furent éloignés ensemble, ils se saluèrent
présentant le cûté droit, » ce qui est une Forte de salut tt'V-i'i:-;vctueux. Cette coutume, dont il ost très-souvent question, est une des plus anciennes du brahmanisme. Elle est mentionnée dans le Pràtiçâkhya du Rlg-vêda (Trad. de M. A. Régnier, ch. xr.st. 13, p. Iï3, et la nota
Voy. aussi, dans la ilèghadoûta, édiL de Londr., p. 56, nne note ou l'on cite des passages du ilttuilyana et de Çafcouiitall relatifs 1 cet usage.
Les bouddhistes, qui adoptèrent cette manière de sa-
BTHIP1RV1 &07
tristement l'un l'autre et se dirigèrent par trois (chemins différents). Le petit-fils de Çaradvat, Kripa, s'en alla à Hàstinapoura, Hardikya 1 dans son royaume, et le fils de Drûna (Açvatthaman) alla dans l'ermitage de Vyâsa.
Ainsi s'éloignèrent ces héros, en se regardant l'un l'autre, talonnés par la crainte des magnanimes fils de Pândou, après le crime qu'ils avaient commis.
Les guerriers s'étant approchés du roi au moment où le soleil se couchait, ils s'en allè-
luer, faisaient ordinairement trois fois, et, dans certains cas, jusqu'il sept fois, le tour du personnage qu'ils ralliaient honorer. (V. le (.alita vislara, MIL de Calcutta, p. B, 1. 3 ; traducL, p. 20. — Lotus de la bonne loi, tr.nl. de E. Burnouf, p. 27ï, t, il, et p. 276, 1. 16.)
D'après W. Scott (Wavtirley, ch. iiiv), les plus vieux des montagnards faisaient encore de sun temps ce qu'ils appelaient le demii, c'est-J-dire tourner [rois fois autour d'une personne a laquelle on veut du bien, on se dirigeant de Po-t à l'ouest, suivant le cours du soleil. Faire le tour en sens contraire, ou le tvither-thim, passait po'jr une espèce de maléfice.
' C'est-à-dire > lo fils de Ilridika, » ou Krltavarman. — Voy. le Vichnu purlna, trad. p. U. H. Wllson, p. 436.
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rent oii ils voulurent, ces vainqueurs de l'ennemi. Cependant, les grands guerriers, fils de Pândou, qui poursuivaient le fils de Drôna, restèrent ensuite maîtres du champ de bataille où ils avaient été vainqueurs.
Telle est, dans le vénérable Mahâbhàrata, dans le Slrîparva, dans l'épisode du Djalapradànika et l'entrevue de Kripa, Açvatthaman et Bhodja, la onzième lecture.
Les armées étant détruites, le roi de la justice, Youdhichthira, écouta le vieux père (Dhritarùchtra), qui était parti de Nâgasâhvya 1 . II alla, environné de ses frères, et dé-
1 « La ville qui prend son nom de l'éléphant. ■ C'est le synonyme de Hastinapoura. Ces deux uoms sout ceux d'une ancienne ville, capitale de l'Inde, dont on retrouve quelque! traces au nord est do Dehli, sur l'ancien lit du Gange qui, dit-on, détruisit Hastinapoura dans une inon-
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solé à cause de son fils, trouver ce père plongé aussi dans la douleur à cause de son fils, fl était suivi du magnanime héros Dàçahra (Krichna), de YouyoudMna, ainsi que de Youyoutsou. Draupadî, accablée de chagrin, abattue par la douleur, le suivait avec les femmes de Pnntchàla, qui étaient rassemblées en ce lieu. Youdbichthira vit, Je long du Gange, ces groupes de femmes qui gémissaient comme des Kourarîs 1 . Le roi (Youdhichthira) fut entouré de ces femmes, par milliers, qui gémissaient en levant les bras, désolées, belles ou sans beauté. « Où donc est maintenant, (disaient-elles), la connaissance du devoir d'un roi ? Ou donc est la vertu qui évite le meurtre ? que celui-ci a tué les pî-res et les frères, les fils des précepteurs,
dation. On fait venir aussi le nom de cette ville de llastin, prince de la race lunaire, par lequel elle aurait été fondée. V. sélections fi om the Mab&bliarata, p. 6. ' Femelles d'orfraie, ou aigle do mer.
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ainsi que les amis ! Après avoir fait tuer Drôna et Bhichma, ton grand'père', comment était donc ton cœur, ô grand roi, quand Djayadratha fut tué aussi ? Qu*as-tu à faire avec un royaume où tu ne verras plus tes parents et tes frères, ni Abhimanyou, difficile à vaincre, ni les fiis de Dr&upadl, ô Bhârata?» Après avoir passé au milieu des femmes éplorées, le sage Youcliiichthira s'adressa au vénérable père (Dliritaràclilra), et après qu'il l'eût salué comme il convenait, lui qui détruit les ennemis, les Pindavas proclamèrent leurs noms de tous côtés. Un père accablé par la mort de son fils consola avec peine le Pàndava qui était la cause de la mort de ce même fils. Après avoir consolé Youdhichthira et l'avoir calmé, le prince, irrité, regar-
1 Tlhtchma était le grand-oncle des Pandavas ; mais on a déjà m que, dans l'antlnultitÉ, on confondait souvent ù dessein les noms d'onc!e et de perc, do tante ut de mère. V. p. 160.
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dait Bhima, pareil à un feu avide de le consumer 1 . Ce feu de sa colère, animé par le vent du chagrin, semble avide de consumer Bhima, comme (le feu menace) une foret.
Hari (Krichna) ayant connu cette mauvaise pensée contre Bhîma, attira celui-ci par les mains, et fit avancer (à sa place) un Bhima de fer. Krichna, ;\ la grande science, qui avait compris d'avance le dessein du prince, accomplit habilement un rite (magique) à l'instant même. Attirant alors par les mains le BhimasÈna de fer, le roi, plein de force, le broya, croyant que c'était Bhima lui-nn'me.
Le prince, qui a la force et l'énergie de dix mille serpents, après avoir brisé le Bhima de fer, avait la poitrine meurtrie et rendait du sang par la bouche. Il tomba aussitôt à terre, et, ainsi taché de sang, il était pareil à l'ar-
1 Bhtma avait tuô DouryOdhnna, le fils^tiiû Je Dlirl- Urtcbtra.
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bre Paridjàta 1 quand ses figes sont couvertes de fleurs. Le sage cocher Gâvaigani le releva en lui disant : «Ne reste pas ainsi," et en cherchant à l'apaiser et à le consoler. Le prince magnanime, qui avait déposé son ressentiment et dont la colère était passée, s'écria, accablé de douleur: Ah! ah! Bhima!
En voyant que sa colère était passée, et qu'il était affligé du meurtre de Bhîmaséna, Vâsoudêva (Krichna), le meilleur des hommes, dit au roi : Ne te désole pas, Dhritarachtra, ce n'est pas Bhîma qui a été tué par toi. Cette image de fer, qui lui ressemble, a seule été renversée par toi, Quand je me suis aperçu que tu éfais possédé par la colère, ô prince de Bhflrata, j'iii éloigné le fils de Kountî, qui allait sous la dent de la mort. Il n'y a, ô prince des rois, personne qui t'égale en force.
L'arbre do corail, Erj/thrina futgrm.
Quel est l'homme, ô puissant héros, qui pourrait supporter l'étreinte de tes deux bras? De môme que nul vivant n'échappe quand il rencontre Anfaka (le dieu de la mort), de môme aussi, nul vivant qui se Irouve au milieu de tes bras. C'est pourquoi cette image de fer, ressemblant h Ithînia, fabriquée par ordre de Ion fils, t'a été présentée par moi, ô descendant de Kourou. Ton esprit était dévoré du chagrin de ton fils et éloigné de la justice, c'est pour cela que tu voulais tuer Bhlmasùna. Mais il ne serait pas convenable, ù roi, que tu fusses le meurtrier de Bhimasèna, car tes fils, ù roi, ne pourraient plus vivre nulle part. C'est pourquoi tout ce qui est fait par nous, en vue delapaix, accepte-le sans exception, et ne'laisse pas aller tonumeau chagrin.
Telle est, dans le vénérable Mahàbhârata, dans le Strîparva, dans l'épisode du' don de l'eau et le broiement de la ressemblance do BJiimaséna, la douzième lecture.
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Vâiçampâyana parle :
Alors les serviteurs l'entourèrent pour la purification. Quand il fut purifié, Krichna lui dit encore : 0 roi ! les Vèdas et les divers livres de la loi ont été lus par toi, tu as entendu les Pourunas et tu connais tous les devoirs des rois. Quand tu es un sage d'un grand savoir, habile à comprendre le fort et le faible, comment, par ta propre faute, te livres-tu à une fureur pareille? Ce que je te disais autrefois avec Bhîchma et Drôna, ce que te disaient Vidoura et Sandjaya, ô roi, tu ne l'as pas fait ! Tu en as été empêché, et tu n'as pas tenu compte de nos paroles, (quand nous disions) que les Pàndavas étaient supérieurs en force et en courage, ô descendant de Kourou ! Un roi dont la science est solide voit donc lui-même ses fauies ; la meil-
leure part du temps et de l'espace, il l'obtient. Mais celui qui, étant averti, entre le bon et le mauvais, ne choisit pas ce qui est le meilleur, celui-là, tombant dans le malheur, se désole dans son infortune. Regarde-toi, ô Bhârata, toi qui étais mené par un autre ; car tu n'étais roi que de nom, obéissant à l'empire de Douryôdhana, Quand c'est par ta faute que tout est arrivé, pourquoi veux-tu tuer Bhîma? Réprime donc ta colère, en te rappelant que tu as mal agi. Le malheureux qui, par envie, fit amener Drâupadl au milieu de l'assemblée, a été tué par Bhîmasêna, désireux de venger un outrage'. Vois la transgression du droit commise par toi et ton fils
1 Le roi Toudhi cht tira avait perdu au jeu son royaume et son 6pouse Drâupadl, qu'il avait mis pour enjeu dans une partie aven Da uryûdli a ua. C'est alors que Douhçftsaua, sur l'ordre de Douryonhana, son frère, avait entraîné au milieu de l'assemblée, en la tenant par les cheveux et en la traitant d'esdavu, Ih'lupadl, a peine vêtue, et mise hors d'elle-même par ta honte et le ressentiment.
;'i l'esprit mauvais; quand les P'mdavas étaient iooiVensifs, c'était une trahison, û prince !
Krichna lui ayant dit ainsi toute la vérité, le roi Dhritaràchtra répondit au fils de Dêvaki : Comme tu le dis, ô vaillant Màdhava, mon affection pour mon fils ébranla ma fermeté ! Heureusement, le meilleur des guerriers, le robuste Bhima, attaché à la vérité, protégé par loi, ô Krichna, n'est pas venu au milieu de mes bras. Maintenant, ma colère étant passée, ma lièvre apaisée, je désire interroger le vaillant Panduva qui tient le milieu (entre ses frères '). Les premiers entre les rois étant tués, mes (ils étant tués aussi, les fils des Pàndavas étant tués, rcste-t-îl encore du bonheur et du plaisir î
iihritarftclitra avait ét£ témoin de celte action, qu'il avait laissé Mr& La scène est racontée dans le Sabhïpam. (Vahâbharata, édir. de Calcutta, t. 1, p. 380.) 1 Ardjuuna, lo troisième des cinq frères.
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Dhritarâchtra toucha alors Bhîma et Ardjouaa, et les deux vaillants héros, fils de Mâdri, et, après leur avoir parlé avec douceur, en pleurant, il leur souhaita une heureuse fortune.
Telle est, dans le vénérable MahàbhArata, dans le Strlparva, dans l'épisode du don de l'eau et de l'apaisement de la colère de Dhritarâchtra, la treizième lecture.
Vàiçampàyana parle :
Congédiés alors par Dhritarâchtra, Kourous et Pandavas, allèrent tous, comme des frères, trouver Gàndhâri, en compagnie de Krichna. Quand elle reconnut le roi de lajusticc, Youdhichthira, dont les ennemis étaient tués, Gàndhâri, irritée par le regret de son fils, voulut le maudire, fi 'apercevant de sa
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mauvaise intention contre les Pândavas, le sage fils de Satyavati (Vyasa), qui l'avait prévue d'avance, ayant puisé dans le Gange de l'eau limpide à odeur pure, le meilleur des Richis, dont l'esprit est pénétrant, se rendit à l'endroit où était Gândhàrî. Voyunt avec un œil divin, il comprit alors la pensée ou le murmure de tous les âtres vivants. Il parla à sa belle-fille, le grand pénitent qui dit de belles paroles en temps convenable ; éloignant le temps de la malédiction, il proclama le temps de la patience. « La colère ne doit pas s'exercer sur le Pandava, ô Gândhàrî !
Reprends ton calme, retiens ta parole, et écoute ma parole à moi. Pendant dix-huit jours, ton fils, qui désirait la victoire, t'a dit : « Tu désires, ô ma mère, le succès de (ton fils) qui combat l'ennemi. » Et, à ces paroles répétées à chaque instant par celui qui désirait la victoire, tu as dit, ô Gândhàrî : « Où est le droit, doit être la .victoire 1 » Et cette
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parole que tu disais avec satisfaction, ô Gân dhârî, et que je me rappelle, elle n'est pas fausse, car tu es bienveillante. Apres avoir été au combat tumultueux des rois, le but, il n'y a pas de doute, a été atteint par la victoire des Pflndavas dans la bataille, et c'est donc bien le droit qui a été triomphant. Toi qui étais toujours patiente autrefois, pourquoi ne pardonnes-tu pas aujourd'hui ? Triomphe de l'injustice, toi qui connais la loi : où est le droit, doit être la victoire. En te rappelant ton devoir et la parole que tu .as dite, ô femme sensée, réprime ta colère, ô Gàndhâri ! Ne sois pas ainsi, toi qui dis la vérité.
Gàndhâri dit :
O bienheureux, je ne les maudis pas et ne désice pas leur perte ! Par la violenoe du regret de mon fils , mon esprit est comme ébranlé. Les fils de Kountî doivent être protégés aussi bien par moi que par elle ; ilsdoivent être protégés par Dhritaràchtra aussi bien
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que par moi. C'est par la faute de Douryôdhana, de Çakouni et de Sàubala, c'est par Karna et Douhçasana qu'a été accomplie cette destruction des Kourous. Ce n'est ]a faute ni d'Ardjouna ni de Bhima, ni celle de Nakoula et Sahadèva, ni certainement celle de Youdhiclithira. Que les fila de Kourou, en combattant et en se blessant mutuellement, aient été tués ici avec beaucoup d'autres, il n'y a rien en cela qui me choque ; Bhîmasena, d'ailleurs, a agi sous les yeux de Kricbna, quand il a provoqué Douryôdhana au combat à la massue. Mais avoir reconnu par l'exercice ce qui rend supérieur en le faisant plusieurs fois dans le combat, et avoir frappé audessous de la ceinture, voilà ce qui a fait grandir ma coii're. La loi proclamée par les gens magnanimes qui la connaissent, comment les héros ont-ils pu l'abandonner daus le combat par amour de la vie ?
Telle est, dans le vénérable MahflbhArata,
dans le Striparva, dans l'épisode du don de l'eau et l'apaisement de Gàndhârî, la quatorzième lecture.
Après avoir entendu ces paroles de Gàndhârî, Bhîmasêna lui répondit en tremblant par ce discours respectueux : Que ce qui est juste ou injuste ait été, par crainte, fait par moi dans cette circonstance, dans le désir de ma conservation, daigne me le pardonner, car ce n'est pas avec justice que ton robuste fils a été terrassé. Il ne pouvait être tué par personne, de là vient la mauvaise action.
Resté seul de son armée, redoutable au combat de la massue, même s'il m'eût tué, il n'aurait pu ressaisir la royauté. C'est avec cette pensée que j'ai agi comme je l'ai fait.
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Youdhichthira avait été autrefois vaincu injustement par lui ; (nous étions) toujours maltraités ; de là vient la mauvaise action. Tout ce que ton fils dit à la tille du roi de Pântchflla 1 , indisposée et n'ayant qu'un seul vêtement, est connu de toi. Sans la prise de Douryôdhana, la terre et l'océan ne pouvaient élrc notre partage ; voilà pourquoi cela a été fait par moi. Ton fils avait fait une action choquante pour nous, quand il avait regardé au milieu de l'assemblée, la cuisse gauche de Drâupadi. Alors fut voué à la mort par nous ton coupable fils, et, par l'ordre de Youdhichthira, nous en fîmes alors le serment. Cette grande inimitié a été allumée par ton fils, ô reine ; et nous, nous étions toujours dans la détresse au milieu de la forât, voilà pourquoi j'ai agi comme je l'ai fait. La fin de cette ini-
' V. ri-Ucssus, p. lïi et 315, n.
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mitié est venue par la mort de Douryôdhana dans le combat. Youdhichthira a recouvré la royauté et notre colère est apaisée.
Gàndbârî dit :
Ce n'est pas à cause de sa mort que tu loues mon fils; dis-moi donc aussi tout ce que tu as fait de plus. Quand Nakoula eut son eheval tué par Vrichasèna, ô Bharata, tu as bu dans le combat, le sang qui coulait du corps de Douhçasana. Tu as fait une action horrible et cruelle, blâmée par les sages et pratiquée par les gens vils : aussi est-elle indigne (de toi), Vrikôdara 1 .
BhimasSna dit :
Le sang d'un autre ne doit pas être bu, pas plus que le sien :.tel je suis moi-même, tel est mon frère, il n'y a nulle différence. Le sang n'a pas dépassé mes dents et mes lèvres, ne
tu plains donc pas, ô mère ! Les mains de Vàïvasvata aussi, sachc-lc, étaient couvertes de mon sang. En voyant que iNakouia avait eu son cheval tué dans le combat par Vriohasùna, je fis naître la crainte (dans l'esprit) des frères remplis de joie de celui-ci. Ce que j e dis par colère, en voyant la belle chevelure de Dràupadi mise pour eujeu, reste dans ma mémoire. J'aurais été, pendant des années sans fin, déchu du droit des Kchatlriyas, ai je n'avais pas accompli ma promesse ; delà vient ce que j'ai fait. Veuille donc ne pas m'aceuser d'un crime, ô Giindhàrî ! N'ayant pas, autrefois, contenu tes fils vis-à-vis de nous qui n'étions pas des oll'enseurs, pourquoi, aujourd'hui, veux-tu m'accuser d'un crime?
Gàndhâri dit :
Toi qui as tué les cent fds de ce vieillard, ô invincible, pourquoi n'épargnes-tu, s'il t'a fait un léger reproche, aucun membre de notre famille à nous deux, vieillards privés
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de notre royaume ? Comment au vieux couple aveugle reste-t-il encore un bâton?
Vâiçampâyana parle :
Après avoir parlé ainsi, Gândhàri demanda Youdhichtliira. Où donc est le roi? dit-elle avec colère, irritée de la mort de ses fils et de ses petits-fils. Le prince des rois s'approcha d'elle en tremblant, et lui dit ces paroles d'une voix douce, en joignant les mains :
Moi, Youdhichtliira, je suis le pervers meurtrier de tes fils, ô reine ! Je suis l'auteur, digne de malédiction, de la dévastation de cette terre, maudis-moi ! Je n'ai rien à faire avec la vie, avec la royauté, avec la richesse, après avoir tué de pareils amis, moi, le fds de l'ami de cet insensé.
Pendant qu'il parlait ainsi, plein de crainte en s'approchant, GândliAri ne dit pas un mot et soupira profondément. Pendant que io roi Youdhichthira se prosiernait à ses pieds, GAndliârî, qui connaît la loi et a la vue péné-
trante, aperçut le bout des doigts du prince par l'ouverture de son vêtement. II avait alors les ongles difformes, le prince aux beaux ongles. Ardjouna, quand il l'eut vu, s'en alla derrière Krichna. Pendant qu'ils étaient ainsi troubles, l'un ici, l'autre là, Gftndhàrî, dont la colère était passée, les consola comme une mère. Par son ordre, ils allèrent trouver ensemble, ces guerriers aux larges poitrines, la mère des héros, leur mère Prithâ (Kountî). Après avoir longtemps considéré ses fils, dont elle partage les chagrins, la reine essuya ses larmes, en se couvrant le visage de son vêtement, Après avoir versé des larmes avec son fils, Kountî vit les nombreux guerriers blessés par la multitude des flèches. Elle caressa ses fils l'un après l'autre et à plusieurs reprises, et partagea la douleur de Drâupadî, dont le fils était tué, la fille du roi dé Pàntcliàla, qu'elle aperçut, éplorée et tombée sur la terre.
STHII'tRÏA
Dràupadî dit :
Tes nobles fils, accompagnés du fils de Soubbadrâ, où sont-ils allés? Ils ne viennent pas te trouver aujourd'hui, toi qu'ils ont vue longtemps livrée à la pénitence. Pour moi, privée de mes fils, qu'ai-je à faire avec la royauté ?
Kounti aux longs yeux consola Drâupadl, éplorée et accablée de chagrin, après l'avoir relevée. Puis, accompagnée par elle, et suivie de ses fils, elle suivit la triste Gândhâri, plus triste elle-même. Celle-ci, qui était avec la femme de son fils, dit à l'illustre (reine) : Ne sois pas ainsi, ma fille; toi qui es affligée, regarde-moi, affligée aussi. Je crois que cette destruction d'hommes a eu lieu par la volonté du Temps. Un événement inévitable, qui fait dresser les cheveux, est arrivé spontanément. Elle est accomplie, la grande parole de Vidoura, que ce grand sage dit à Krichna, qui n'avait pas réussi dans sa négociation. Cette
chose inévitable ayant eu lieu, ne pleure pasl Car ils ne sont pas à plaindre ceux qui sont allés à la mort dans le combat. Telle tu es, telle je suis : qui nous consolera toutes deux ? Et c'est par ma faute que la première des familles est détruite I
Telle est, dans le vénérable Mahâbhârata, dans le Strîparva, dans l'épisode du don de l'eau, et la visite des fils de Kountî, la quinzième lecture, qui termine le Djalapradânika.
STPJVILAPA PAU Y A
Vaiçampâyana parle :
Après avoir parlé ainsi, Gândhïrî vit là, de loin, avec son œil divin, le désastre des Kourous. Dévouée à son époux, vertueuse et fidèle en tout à ses devoirs, occupée de pratiques austères et toujours chaste, douée d'une science divine par un don excellent de Kriohna, le sage aux actions pnres, elle se lamenta de diverses manières. La sage (reine)
1 Mahàbharata, édit.de Calcutta, t. III, p. 351, si. A27. Camp. , dans te Hsrivansa, trad, de LanglolS) t [, p. 372, les lamentations des femmes de Kansa.
vit de loin, comme si c'eût été en sa présence, le champ de bataille des guerriers héroïques, étrange, et faisant dresser les cheveux ; couvert d'os et de chevelures, inondé de ruisseaux de sang, jonché de plusieurs milliers de corps éparpillés ; couvert des corps souillés de sang do ceux qui avaient combattu sur des éléphants, à cheval ou dans des chars ; d'une multitude de corps sans tètes et de tètes sans oorps ; rempli de tous côtés du bruit des éléphants, des chevaux, des hommes et des femmes ; rempli de chacals, de grues, de corneilles, de hibous, de corbeaux et de hérons; faisant la joie des Ràkchas qui dévorent les hommes ; remplis d'aigles, retentissant de sons tristes ou joyeux, et visité par les vautours. Alors Dhritarâchtra, le maître de la terre, sur l'ordre de Vyâsa, et tous les Pindavas, précédés de Youdhichthira, ayant honoré Vâsoudèva (Krichna) et le prince dont les parents étaient tués, rassemblèrent les
femmes des Kourous et bc dirigèrent vers le champ de bataille. En arrrivant à Kouroukchêtra 1 , ces femmes, dont les époux étaient tués, virent leurs frôres, leurs fils, leurs pèreB et leurs époux sans vie, dévorés par les chacals, les corbeaux et les corneilles, avides de cliair, les Bhoûfas, les Piçâtchas, les RSkchas a et autres rôdeurs de nuit. A la vue de ce champ de carnage, pareil à un cimetière, les femmes tombent de leurs beaux chars en poussant des cris. A ce spectacle, qu'elles n'avaient pas vu auparavant, les femmes de Bhârata, accablées de douleur, trébuchent et tombent, les unes sur des corps, les autres
1 Plaine où était le camp des Kourous, et où fut livrée la grande bataille entre eux et les Pandavas, située a l'ouest de la rivière Djoumna, dans le voisinage deDehli et delà rivière sarasvatt (Conr. ZfUtcMrift fllrdit Sandi dti Morgtritandcs, !, 351. III, 200. Ce lieu est nommé dans les Mimoirtt de Hloam Tthang, traduit par », Stanislas Julien, L 11, p. 311 et 2lù. n. 5.
1 Esprits malfaisants, vampires.
sur la terre. D'autres sont accablées et n'ont plus de sentiment, tant est grande la désolation des femmes tles Kourous et des P;lntchàlas. A la vue du champ de bataille effroyable, résonnant de tous cùlésdu cri des femmes accablées de chagrin, la fille de Soubala(Gàndharî), qui connaît la loi, après avoir appelé Krichua, le premier des hommes, à la vue de ce carnage des Kourous, prononça ce discours, inspiré par la douleur : Regarde-les, ô Krichna, mes bclîcs-lillcs dont les époux sont tués ; elles ont les cheveux épars, et crient comme des aigles. Après être venues te trouver, elles se souviennent des princes de Bh&rata, et courent, chacune de son côté, à leurs fils, à leurs frères, à leurs pères, à leurs époux. Considère, Seigneur, le champ de bataille rempli partout de mères dont les fils sont tués, d'épouses de. guerriers qui ont perdu leurs époux ; illustré par les plus vaillants des hommes: Bhîclima, Karna et Abhimauyou,
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Drôna, Droupada et Çalya, brillants comme des feux; vois ce champ de bataille, orne de cuirassés d'or et des pierres précieuses divines des héros magnanimes; de bracelets 1 et de guirlandes ; de lances et de pit[ues échappées de la main des guerriers, de glaives acérés de toute sorte, d'arcs et de flèches ; rempli de troupes de bêtes sauvages. dispersées de tous côtés, ici, se jouanl, ici, endormies. Regarde- lu, Seigneur, ce champ de bataille tei qu'il est ! En le voyant, je suis consumée par la douleur, ô Djanardana ! Dans cette destruction des Pàntchâlas et des Kourous, (1 Krichna, je vois aussi la destruction incompréhensible des cinq éléments s . Les Souparnas et les vautours souillés de sang
1 Le texte a : Des bracelets pour le poignet et des bracelets pour le haut du bras.
1 La terre, l'air, lo feu, l'eau et l'ether (akuca), dont est formé le corps Je l'homme, selon les Hindous.
les déchirent ; lea vautours, se servant de leur double serre, les dévorent par milliers. Qui donc peut supporter la pensée de la mort de Djayadratha , de Karna , de Drôna et Bhichma, ainsi que d'Abhimanyou 1 Ces héros, qui n'auraient pas dû être tués, et que je vois, après leur mort, devenus la pâture des vautours, des hérons, des grues, des faucons, des chiens et des chacals ! Ces guerriers impatients, qui restaient soumis à l'empire de Douryôdhana, vois-les, ô Krichna, pareils à des feux éteints I Accoutumés tous à des couches moelleuses et sans tache, ils dorment aujourd'hui, les infortunés, sur la terre nue ! Loués sans cesse, dans un autre temps, par les éloges des panégyristes, ils n'entendent plus, les infortunés, que les cris terribles de ceux qui sont heureux 1 Eus qui reposaient autrefois sur des lits, héros glorieux, le corps parfumé de sandal ou d'autres essences, ils dorment aujourd'hui sur la poussière. Les
vautours, les chacals et les corneilles dispersent leurs ornements, en poussant sans cesse des cris lugubres. Leurs flèches acérées, leurs cimeterres jaunis, leurs belles massues, ils les portent comme s'ils vivaient encore, heureux et fiers de combattre. Plusieurs d'entre eux, aux belles formes, aux belles couleurs, traînés par les bêles sauvages, pareils à des taureaux, dorment avec leurs guirlandes vertes. Couchés et faisant face à l'ennemi, les uns embrassent encore leurs massues, les autres leurs lances, comme des héros leurs épouses chéries. D'autres portent des cuirasses et des armes étincelàntes, et les animaux sauvages ne les. déchirent pas, car ils croient qu'ils vivent encore. Les ornements d'or et les guirlandes d'autres guerriers magnanimes sont, par les bétes fauves, dispersés de tous côtés; les chacals craintifs détachent par milliers, du cou des guerriers qu'ils entourent, des colliers de perles. Eux que, pen-
dant toutes les autres nuits, des panégyristes habiles louaient avec des louanges délicates et variées, de belles femmes, accablées de douleur, les pleurent maintenant, cruellement tourmentées par le chagrin, ô héros des Vrichnis '! Comme des lotus rouges desséchés, brillent les beaux visages de ces femmes excellentes, ô Krichna ! Interrompant leurs plaintes et plongées dans la méditation, les femmes des Kourous errent çà et là, dans leur chagrin. Ce3 visages des femmes des Kourous, beaux comme le soleil et pareils à l'or, les larmes et la douleur les ont rendus couleur d'airain. A cause du bruit des plaintes qu'elles entendent de tous côtés, ces femmes ne comprennent pas leurs paroles inaohevées. Celles-ci, après avoir longtemps gémi et soupiré sans relâche, frappées par la dou-
' Nom d'un peuple forma des descendants de Vrichnl, l'un des ancêtres da Krichtia. V. Vichnou pour&ua, p. S 1 8.
leur, abandonnent la vie. Plusieurs, en voyant les corps (inanimés), redoublent leurs plaintes et leurs cris. D'autres se frappent la tête avec leurs mains délicates. Leurs têtes, dont l'abondante chevelure est déroulée, tous leurs membres groupés et enlacés font briller la terre qu'ils recouvrent. En voyant des corps sans tête3 et des têtes sans corps, des femmes, horriblement joyeuses, se troublent et deviennent folles. Après avoir rapproché una tête d'un corps, et, regardant sans faire attention et sans voir, « c'est une autre qu'il faut là, celle-ci n'est pas à celui-ci, » disentelles en pleurant. En rejoignant des bras, deB jambes, des pieds percés de flèches et isolés, ces femmes, accablées de chagrin, s'évanouissent à chaque pas. Après avoir recueilli d'autres têtes dévoréeB par les bêtes sauvages et les oiseaux, les femmes de Dhàrata, en les voyant, ne reconnaissent plus leurs époux.
Quelques-unes se, frappent la tête avec les
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mains, ô Krichna, à la vue de leors frères, do leurs pères, de leurs fils et de leurs époux immolés par les ennemis. A cause des bras avec des glaives, des têtes avec leurs pendants d'oreilles, il est difficile de toucher la terre souillée de sang. Ces femmes irréprochables, étrangères auparavant à la douleur, sont plongées dans la douleur. Vois, ô Krichna, la terre couverte de leurs frères, de leurs pères et de leurs fils ; vois, pareils ù des troupeaux déjeunes cavales aux longues crinières, les groupes nombreux des belles-filles de Dhrilarochtra.
Où trouver, ô Krichna, une douleur plus grande que celle qui est devant moi, sous les formes variées que me présentent toutes ces femmes?Sans doute, une faute a été commise par moi dans mes naissances précédentes, que je vois immolés mes fils, mes petits-fils et mes frères !
Pendant qu'elle se désolait ainsi dans sa douleur, elle aperçut son fils inanimé.
ST M VI LAPA
Telle est, dans le vénérable Mahâbhftrata, dans le Strïparva, l'épisode dos lamentations des femmes et la vue du champ de bataille par lea femmes, la seizième lecture.
Vàiçampayana parle :
Alors, à la vue de Douryôdhana, Gândhàrl, épuisée par la douleur, tomba aussitôt sur la terre, comme un arbre 1 coupé dans la forêt.
Puis, après avoir repris connaissance et s'être lamentée à plusieurs reprises, après avoir considéré Douryôdhana étendu et couvert de sang, et l'avoir embrassé, elle pleura sur l'infortuné : Ah I ah ! mon fils ! s'écria-t-elle, lea sens troublés par la douleur, eu arrosant des larmes qui coulent de ses yeux son sein et
1 Le tente a : Commo une Kadalt (arbre : musa aaplentiutn), etc.
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son beau cou' orné de colliers d'or; puîa, accablé de chagrin, elle dit à Krichna, qui était auprès d'elle : A l'approche du combat qui a été la perte de nos parents, Seigneur, ce meilleur des rois m'a dit en joignant les mains : Dans ce rude conflit de parents, que ma mère me dise où sera la victoire. Ainsi interrogée, moi qui connaissais la destinée qni l'attendait, je lui répondis : C'est du droit que viendra la victoire. De sorte que si, en combattant, ta ne te livres pas à la folie, à mon fils, tu obtiendras certainement les mondes qui sont gagnés par les armes, ô héros, semblable à un immortel. C'est ainsi que je parlai naguère, etee n'est pas ce fils que je pleure ; je pleure sur l'infortuné Dhritaràchtra, privé de ses parents. Le plus impétueux du combat, le plus habile des guerriers, le
'Le texte a: Sa large poitrine, dont la clavicule est bien cachée, etc.
plus terrible , le pins emporté , vois-le, ô Krichna, mon fils, étendu sur le lit des héros I Ce vainqueur des ennemis, qui marchait à la tête de ceux dont le front a reçu la consécration royale, il dort aujourd'hui dans la poussière ; vois le changement qu'amène le temps! Certes, le vaillant Donryôdhana est allé dans la voie difficile à atteindre, puisqu'il repose, le visage tourné vers l'ennemi, sur la couche recherchée par les héros ! Celui qu'autrefois entouraient et réjouissaient les plus belles femmes, c'est celui que ces infortunées sont heureuses do réjouir, à présent qu'il dort sur le lit des héros ! Celui qu'autrefois entouraient et réjouissaient de savants brahmanes, des vautours l'environnent, immolé et couché sur la terre. Celui qu'autrefois, avec les plus beaux éventails, rafraîchissaient des femmes, ce sont des oiseaux qui le rafraîchissent aujourd'hui avec le vent de leurs ailes! Il dort, le guerrier aux grands bras,
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ferme dans la vérité, terrassé dans la combat par Bhlmasôna, comme un éléphant par un lion. Regarde, û Kriohna, Douryôdhana, couvert de sang, tué par Bhlmasêna, après s'être servi de la massue (pour combattre). Le vaillant chef qui, autrefois, conduisait au combat onze armées, ô Kriohna, a été oonduit à la mort par le Destin. Il dort, Douryôdhana, le grand archer, le grand guerrier, terrassé par Bhîmaeéna, comme un tigre par nn lion.
Après avoir méprisé Vidoura et son père, le jeune insensé, égaré par son irrévérence pour la vieillesse, est tombé au pouvoir do la mort. Celui dont la terre était restée treize ans sans ennemis, le voici étendu sans vie sur la terre, mon fils, le maître de la terre ! J'ai vu, â Kriohna, la terre soumise aux fils de Dhritarâchtra, remplie d'éléphants, de bœufs et de chevaux, et cela, il n'y a pas longtemps ! Cette mémo- terre, je la vois soumise à un autre, privée de ses éléphants, de ses bœufs et de
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ses chevaux ; pourquoi suie-je encore vivante, ô Krichna?
Vois, ce qui est encore plus désolaut que le meurtre de mon fils, ces femmes qui entourent les héros tués dans le combat. Cette femme à la belle taille, aux cheveux épars, qui se penche sur le beau corps de Douryôdhana, pareille à un autel d'or, regarde-la, ô Krichna : c'est la mère de Lakchmana. Cette jeune femme, qui, pendant que le héros vivait, cherchait un refuge entre ses bras, se plaît encore auprès de lui, l'épouse fidèle.
Comment mon cœur ne se brise-t-il pas en cent morceaux, à la vue de mon fils tué avec son fils dans le combat? La pieuse épouse baise mon fils couvert de sang, et essuie avec sa main (le corps de) Douryôdnana. Elle pleure son époux et soa fils, la vertueuse femme ; n'est-clle pas belle ainsi, occupée à contempler son fils? Après avoir frappé sa tète avec ses mains, la jeune femmeaux longs
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yeux se précipite but la poitrine du héros roi des Kourous. Elle brille comme un lotus blanc dont elle a la beauté, l'infortunée, tandis qu'elle lave le visage de son fils et de son époux ! Ah ! s'il faut en croire les saintes écritures et les Vêdas, certes, ce héros a obtenu les mondes qui sont la récompense des guerriers vaillants !
Telle est, dans le vénérable Mahibhârata, dans le Striparva, dans l'épisode du Strivilâpa et la vue de Douryôdhana, la dix-septième lecture.
Gândhârt dit :
Vois, ô Kriohna, mes fils qui ont résisté aux fatigues de cent combats, tués en grand nombre dans la bataille par la massue de Bhimasôna. Ce qui m'afflige plus encore aujourd'hui, c'est que ces jeunes femmes éche-
velées, mes belles-fillea, dont les fila ont été tués dans le combat, courent çù et là autour d'eux. C'est que, habituées à fouler avec leurs pieds couverts d'ornements le pavé d'un palais, elles touchent la terre humide de sang ! Elles chassent les vautours, les chacals et les corneilles; accablées de douleur, elles marchent en tournant comme des insensées. Celle-ci, qui est si belle, et dont la taille se mesurerait avec les mains, à la vue de cet affreux carnage, s'affaisse, par l'excès de sa douleur I En voyant cette fille de roi, la mère de Lakchmana, mon esprit ne peut se calmer.
Les unes, à la vue de leurs frères, les antres, à la vue de leurs époux et de leurs fils tués dans le combat, tombent en se serrant mutuellement leurs belles mains. Les cris de ces femmes, dont la première jeunesse est passée, et de celles-ci qui sont vieilles, dont les parents ont été tués dans cet affreux conflit, écouteles, ù invincible ! Regarde ces femmes, accu-
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blées do fatigue et de douleur, qui se tiennent immobiles auprès des siégea des chars et des corps inanimés des éléphants et des chevaux. Vois, ô Krichna, cette autre qui, après avoir pris la tôte séparée du corps de son parent, reste immobile. Une faute a été commise dans une naissanoe précédente par ces femmes irréprochables et par moi, insensée I Et ce n'est pas, je crois, une faute légère, puisque le roi de la justice (Yama, dieu des morts) a fait tomber tout cela sur nous, ô Krichna ! Cari! n'y a pas annihilation de deux actions, l'une étant bonne, l'autre mauvaise. Ces belles jeunes femmes, au beau sein, à la belle taiile, nées dans de nobles familles, modestes, aux yeux, aux oils, aux cheveux noirs, dont ies paroles sont inarticulées comme 16B cris du cygne, qui sont troublées par la douleur et l'inquiétude, regarde-les, 6 Krichna, criant comme des oiseaux abattus.
Le soleil brûle leurs charmants visages, pa-
reils à des lotus épanouis, ô héros aux yeux de lotus I Chacun voit, aujourd'hui, les femmes des appartements secrets de mea fils, jaloux et superbes comme des éléphants ivrea d'amour. Les boucliers aux cent disques de lune, les étendards brillants comme le soleil, los armures doréea , les colliers d'or et les casques de mes fils, vois-les, ô Krichna, briller sur la terre pareils aux offrandes qui brûlent dans le feu du sacrifice. 11 dort, ce Douheâsana, avec tous ses membres couverte de sang, terrassé dans le combat par Bhlma, le héros qui détruit les ennemis.
Vois, û Krichna, mon fils immolé par la massue de Sblmaseua, qui se rappelait les malheurs du jeu et oe qui avait été dit à Draupadî. La fille du roi de Pàntohala, en effet, qui avait été gagnée au jeu au milieu de l'assemblée, avait été interpellée par lui 1 , dans
1 C'est-à-dire par Douhçasana. V. p. 37, et la note p. 315.
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Bon désir de faire ce qui était agréable à son frère et à Karna : » Tu es une femme esclave, ô Dràupadl ; aveo Sahadôva, Nakoula et Ardjouna, vite, entre dans notre maison. »
C'est alors que je dis au roi Douryôdhana :
Çakouni, que la mort et les pièges accompagnent, abandonne-les, ô mon fils ! Apprends à connaître ton oncle à l'esprit méchant, ami des querelles ; vite, abandonne-le, ô mon fils, fais la paix avec les Plndavae. Tune connaîtras donc jamais, 6 insensé, l'impatient Bhtmasëna, que tu blesses avec les flèches aiguës de ta parole, comme on irrite un éléphant aveo des traits enflammés? Furieux et supportant en secret ces paroles blessantes, il a lancé son venin sur ceux-ci, comme un serpent sur des taureaux. Il dort, ce Douhcàsana, avec ses grands bras étendus, tué par Bhimasôna, comme un grand éléphant par un lion 1 L'impétueux Bhimasêna a fait une action terrible quand il a, dans sa fureur, bu le sang de Douhçâsana dans le combat.
Telle est, dans le vénérable MahAbhârata, dans le Strîparva, dans l 'épisode des lamentations des femmes et le discours de Gândhàrî, la dix-huitième lecture.
Gândharî dit :
Ce Vïkarna, mon fils, l'ami des savants, il dort sur la terre, ■'■ Kriclina, tué et mis en pièces par Irtiimasfltia. Vikarna n'.posc, inanimé, au milieu des éléphants, pareil à la lune d'automne entourée de nuages noirs. Sa largo main, qui porte la marque du frottement de l'arc, comment est-elle déchirée par les vautours, quand elle a encore la bande qui la protège 1 ? La jeune et vertueuse épouse de
1 Les archers portaient au bras gauche une bande de cuir, pour le protéger contre le frottement de la flèche lorsqu'elle était lancée.
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Vikania s'efforce sang relâche d'écarter les vautours avides de chair, mais elle ne peut y parvenir. Jeune, beau, vaillant, ce Vikania, entouré de bonheur, et digne d'être heureux, il dort dans la poussière, ô Krichna I Aujourd'hui, qu'il a été percé dans le combat par les pointes de flèches empennées, sa splendeur n'abandonne pas ce meilleur des descendants de Bhârata. Tué par le héros du combat, désireux de garder ses promesses, Dourmoukha dort renversé sur le champ de bataille, lui qui tuait des troupes d'ennemis. Son visage, ô Krichna, à moitié dévoré par les bétes, brille encore d'un grand éclat, comme la lune à son septième jour. Regarde, sur le champ de bataille, ô Krichna, le visage du héros, tel qu'il est encore. Comment ce fils à moi, victime de mes ennemis, mord-il la poussière ? Celui dont personne ne peut tenir la place en tetc de la bataille, comment ce Dourmoukha, tué par les ennemis, est-il
allé dans les mondes des dieux? Vois, 6 Krichna, Kchitrasôna étendu sons vie à terre, ce fils de DhritarAchtra, le modèle des archers, orné de belles guirlandes, qu'entourent de jeunes femmes accablées de douleur, éplorées , au milieu de troupes de bêtes sauvages I Le bruit des sanglots des femmes, le cri des bûtes, tout cela m'apparatt comme un spectacle étrange 1
Jeune, beau, toujours servi par de belles femmes, voilà Vivinçati qui dort, tombé dans la poussière ! Des vautours environnent le guerrier, dont la ouirasse est percée de flèches, et restent près de lui'. Après avoir, pendant le combat, passé au travers d'une division de l'armée 2 des Pandavas, il dort, 1 eminent guerrier, sur le lit des héros, ré-
' Il y a Ici un jeu sur le r.om de vivinçati. ■ Parivarjâsate grMhrUf parivlnçad vlvlnçatim. ■ Une vingtaine de vautours environnent celui qui vaut à lui seul vlDgt guerriers T
■ . Anlkint. » V. p. 70.
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serve" aux plus dignes ! Regarde ô Krichna, le visage au doux sourire, au beau nez, aux beaux sourcils, semblable à la lune, et maintenant si pâle, de Vivinçali 1 Ce Vasou, qu'entouraient les femmes de la famille de Vasou, comme mille jeunes déesses (entourent) un Gandharva 1 folâtre; qui donc a pu résister à Douhçaha 3 , celui qui arrêtait les ennemis, le héros brillant dans le combat, le destructeur des armées ? Le corps de Douhçaha, couvert de flèches, brille comme une montagne couverte de KarnikàrasS en fleurs nés sur ses penchants. Avec sa guirlande d'or et sa cuirasse luisante, il brille comme une montagne sur laquelle brûle un feu, le pâle héros, terrible encore, quoique inanimé I
1 Musicien du ciel d'Indra. — Je ne sais al j'ai bien compris ce sloka. La difficulté vient des mots rmoum et
l'fllIDUjrÔCftltBA.
1 Le quatrième des fila de Dhritarâchtra, V. p. 135. ' Es(ièce d'arbre r Ptcraspermum ace rlfoli util.
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Telle est, dans le vénérable Mahabhârata, dans le Striparva, dans l'épisode des lamentations des femmes et le discours de Gàndhàrl, la dix-neuvième lecture.
Gândhiiri dit :
Celui qu'on disait plus qu'à moitié doué de force et de courage, ô Krichna, qui était 11er de son père et de toi, comme un lion superbe ; celui qui, seul, a dispersé l'armée difficile à disperser 'de mon fils, après avoir causé la mort des autres, est allé au pouvoir de la mort ! Je le vois, ô Krichna, la splendeur d'Abhimanyou, qui a la beauté du dieu de l'amour, ne b 'efface pas, même après sa mort 1 Cette fille de Virâta, la belle-fille de celui qui porte l'arc Gandîva*, désçléeàla
1 Outtat-a, femme d'Ablilmanyou, fila d'Ardjouua et de
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vue du jeune héros son époux, elle pleure, l'épouse sans reproche! Après s'être approchée de lui, elle le lave avec sa main, la jeune femme, fille de Virâta, Après avoir baisé le visage du fils de Soubhadrà, pareil au lotus épanoui, et dont le cou est entouré de colliers, elle le serre avec pHssion dans ses bras, comme troublée par une liqueur enivrante, elle si honteuse autrefois ! Après avoir délié sa cuirasse dorée teinte de sang, elle examine le corps du héros ; et après l'avoir considéré, ô Krichna, la jeune femme s'adresse à toi :
h Celui qui, comme toi, avait des yeux de lotus, il est tombé! Ton égal en force, en vaillance et en gloire, ô sans péché ! Celui qui l'emportait par sa beauté, il dort tombé sur la terre ! — Si beau et si jeune, habitué à reposer sur des tapis de laine et des peaux d'an-
soubliadra ; Virâta était roi du pays îles Hatsyas, situé à l'ouest de la Yamouna (njouinua).
tilopc, ton corps ne souffre-t-il pas sur la terre ? — Ses deux bras, pareils à la trompe d'un éléphant, dont la peau est devenue rude au frottement de la corde de l'arc, ces bras puissants, ornés de bracelets d'or, il sommeille après les avoir étendus. — Apres avoir de plusieurs manières combattu avec ardeur, sans doute, tu es tranquillement endormi par la fatigue, puisque tu ne me réponds pas, à moi qui gémis et me lamente ainsi '( Je ne me souviens pas d'offense envers toi qui t'empêche de me répondre. N'est-ce donc pas toi qui, autrefois, m'appelais en me voyant de loin? Non, je no me souviens pas d'offense envers toi qui t'empêche de me répondre.
Après avoir abandonné la noble Soubhadrâ (ta more), û noble héros, et ces femmes pareilles à des déesses, ainsi que tes parents et moi que la douleur accable, où iras-tu ? »
Elle soulève avec sa main les cheveux Icints de sang du héros, et, appuyant sa tôte
sur son côté, elle interroge, comme s'il vivait encore, le neveu de Krichna, le fils de celui qui porte l'arc G&ndîva (Ardjouna) : Comment t' ont-ils tué, pendant que tu étais au milieu du combat, ces grands guerriers ? Ah ! malheur à Kripa, à Karna et à Djayadratha, ces guerriers qui font des actions cruelles I ADrônact à son fils {Açvatthamao) aussi, car c'est par eux que tu as été immolé ! Comment était donc alors le cœur de tous ces chefs des hommes qui, pour mon malheur, t'ont frappé, toi si jeune, lorsqu'ils t'entourèrent alors que tu étais seul? Et cela à la vue des Pàndavèyas et des Pàntchllas ! Tu as, 6 héros, été à la mort, devenu dépendant, d'indépendant que tu étais ! Après t'avoir vu frappé par plusieurs dans le combat, comment, ô héros des hommes, ton vaillant père existe-t-il encore?
Privé de toi, ce puissant destructeur des en-, nemis, qui a obtenu la royauté, ne jouira pas du plaisir des princes, <"> héros aux yeux de
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lotus ! Les mondes (des dieux) que tu as conquis par les armes, par la justice et par la modération, bientôt je t'y suivrai, attendsmoi ! 11 est donc bien difficile de mourir quand on n'a pas mérité un monde (meilleur), puisque je te vois tué dans le combat et que je vis, épouse délaissée I Quelle sera maintenant cette autre que tu entretiendras comme moi, en souriant, avec ta voix caressante, après l'avoir rencontrée dans le monde des Pitris (aneâtres)? Ah ! sans doute, lu troubleras au ciel les cœurs des Apsaras (nymphes) par ta beauté sans égale et ta voix que précède le sourire. En possession des mondes réservés à ceux qui sont vertueux, en compagnie des Apsaras, ô fils de Souhhadrù, heureux alors, tu oublieras mes soins et mon amour 1 Cette demeure préparée ici-bas pour toi, tu l'as habitée avec moi pendant six mois, et au septième, ô héros, tu os allé à la mort !
Pendant que l'infortunée Outtarâ 1 prononce ces mots, vains rêves de son imagination, les femmes de la famille du roi des Matsyas l'entraînent ; et, tandis qu'elles entraînent la triste OuLtarû, plus trisles encore elles-mêmes, elles crient et se lamentent à la vue de Virâla inanimé, déchiré par l'épée et Icb flèches de Drôna, couvert de sang et couché sur la terre. Les vautours, les chacals et les corneilles entourent Viràta en criant, et les femmes aux yeux noirs de Virata, épuisées, mourantes, ne peuvent le débarrasser des oiseaux qui l'entourent en criant. Ces femmes, brûlées par les rayons du soleil, et dont les visages sont décolorés par la f aligne et 1'épuiscmenl, ont le corps baigné de sueur. Regarde Outtara 2 , Abhimanyou et le vertueux
! Fils de Virais et frère d'OuitarJ.
Kambùdja', ces jeunes chefs immolés, ainsi que le beau Lakchnianu, couché au milieu du front de la bataille, 6 Krichna !
Telle est, dans le vénérable Mahabhàrala, dans le Striparva, dans l'épisode des lamentations des femmes et fe discoure de Gândhàri, la -vingtième lecture.
Gandhàrî dit :
II dort, V.likarttana (Karna), le grand archer à la force puissante, comme un feu étincelant, éteint dans le combat par l'énergie d'Ardjouna. Regarde-le, ce fils de Vikarttana, ce Karna qui, après avoir tué un grand nombre de guerriers montés sur des chars,
1 Contrée au nord-ouest (v. p. 3Gfi) de l'Iode, dont ce personnage Était sans doute le roi. V. Vlcbnu-pur., p m.
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est étendu Bans vie sur la terre, entouré de ruisseaux de sang! Le héros impétueux, longtemps courroucé, le grand archer, qui combattait sur son char, il dort, tué dans le combat par celui qui tient l'arc Gàndîva (Ardjouna) ; lui que mes fils, dans leur terreur des Pàndavas, avaient mie en avant, quand ils combattirent, comme des éléphants (mettent) le chef de leur troupeau. Comme un tigre par un lion, comme un éléphant par un éléphant furieux, il a été terrassé dans le combat par Ardjouua. Rassemblées, ô Krichna, ses femmes, éplorées, les cheveux épars, entourent le héros tué dans le combat. Sans cesse inquiété par lui, le roi de la justice, Youdhichthira, pendant treize ans, n'a pu, en songeant à lui, trouver un sommeil paisible.
Invincible dans le combat pour ses en'nemis, comme Indra; étincelant comme le feu à la fin d'un Age, ferme comme le mont Himavat, lui qui fut le protecteur du fils de Dhritaràch-
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Ira, ô Krichna, il repose sans vie sur la terre, comme un arbre renversé par le vent. Vois l'épouse de Karna, la mère de Vrichasêna, éplorée, jetant des cris lamentables, et tombée à terre I La malédiction de ton précepteur t'a suivi, sans doute (û Karna), puisque cette terre, à toi, a dévoré l'armée, et qu'ensuite ta tùlo a été séparée, dans le combat, au milieu des ennemis, par une flèche d'Ardjouna.Ah! malheur à la mère de Souchôna 1 , éplorée et cruellement affligée, qui est tombée sans connaissance à la vue de Karna, lu guerrier au cœur intrépide, dont le flanc était protégé par des bandes d'or. Un petit reste a été laissé par les animaux qui dévorent les corps, et il ne nous est pas plus agréable de le voir que la lune au quatorzième jour de la
1 Ce nom doit Être ici te synonyme de Vrichasêoa.car, suivant le Vlchnu purïna, trati. de Wileon, p. 57B, ce serait celai du fila do Krichna, ce qui ne s'accorderait pas avec ce qui suit.
aea
quinziiina noire. Après être restée où elle «Hait tombée sur la terre, celte femme se relève tristement, et, baisant le visage de Karna, elle se lamente sans cesse, accablée par la mort de son fils.
Telle est, dans le vénérable Mahâbharata, dans le Strlparva et le discours de Gândhârt, la vingt et unième lecture.
r.àndhâri dit :
Les vautours et les chacals dévorent le héros d'Avanti 1 , terrassé par Bhimasena; lui qui avait tant de parents, il est comme s'il n'en avait pas ! Regarde-le, ô Krichna ! Après
' C'esl un des noms do la ville d'OudJavIoï (ta moderne Oudjein). V. Ylchtiu purooo, p. 418, n. ïO ; - et le Mêghadûta, édiL de Londres, p 27, vers 181, n. ctp. 30, y. 106, n-
avoir fait un grand carnage des ennemis, il est couché tout sanglant sur le lit des héros. Des chacals, des hérons et d'autres bétes le déchirent, chacune de son côté ; vois le changement qu'amène le temps I Les femmes rassemblées entourent en pleurant le guerrier d'Avanli qui cause leurs gémissements, étendu sur la couche des héros. Bàhlika, le grand archer, fils de Pratipa, tué par une flèche, pareil à un tigre endormi, regardele, ô Krichna! La couleur de son visage brille cncôre d'un grand éclat, quoiqu'il soit mort, comme celle de la pleine lune à son lever,
C'est par Ardjouna, consumé de chagrin à cause de son fils, et gardant sa promesse, que le Kohattriya consommé a été renversé dans la bataille. Celui qui avait survécu à la défaite de onze armées, regarde-le, ce Djayadratha, tué par celui qui désirait tenir son serment. Le prince des Sindhous et des Sàuviras, in-
tellïgent, plein d'orgueil, et redouté du peuple, de misérables vautours le dévorent !
Tandis qu'il est gardé par ses épouses dévouées, des femmes qui demeurent là l'emportent auprès d'une grotte profonde. Le prince puissant des Sindhous et des Sâuviras ainsi gardé, ce sont des femmes Kâmbôdjas et Yavanas qui l'entourent 1 1
1 Les Sindhous sont les habitants de la contrée qu'arrosp leSindhou (l'itidus) dépota le Pendjab jusqu'à lamer. C'est de leur nom que vient celui de uiiindoi, » qui leur fut donné par les Crecs, et dont les modernes ont fait Hindou et Indien. Les Sâuviras doivent avoir habite un pays trÈs-rapproché de celui des Sindhous, si ce n'est une partie du même territoire, au sud ouest du Pendjab, car Djayadratha est appelé indinVrumiiiciii roi des Sindhous ou des Sauviras. U avait épousé Doubçala, lu seule fille que Dhrïtarâchtra avait eue avec ses cent fils.
Les Kambodjas habitaient la contrée au nord-ouest de l'Intius. Ainsi que les Yavanas, que l'on croit être les peuples de la Bactriane", ils avalent la tête entièrement rosée. Ces deu* tribus étaient au nombre de celles qui, après avoir appartenu à la classe dos Kchaltriyis (militaires), avaient étù dégradées parée qu'elles avalent cessé tout rapport avec les brahmanes pour l'accomplisse ment des rites religieux.
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Lorsque Djayadratha, l'oppresseur du peuple, après avoir enlevé Draupadî, fuyait avec les Kaikèyas 1 , alors aussi il fut voué à la mort par les Pândnvas. Comment, aujourd'hui, ne la ramènent-ils pas, cette Draupad!, puisque Djayadratha a été abandonné par ceux qui conduisaient Douhçalâ *? Cette jeune femme, ma fille, cruellement affligée, qui gémit et se frappe elle-même en maudissant les Pin da vas ! Peut-il y avoir une douleur plus grande que la mienne, ôKrichna?
Ma GHe, est veuve, et les époux de mes bellesfilles sont tués ! Ah ! malheur à Douhçalâ !
Regarde-fa, errant de côté et d'autre, sans se tourner du côté de la tète de sou époux, comme si elle n'avait ni douleur ni crainte !
1 Les cinq fils de Dhriclitaketoti, roi de Kaikeya. Voy. Vichnti pu Ki lia. p. Û37.
1 V. p. i&li, d. 1. Gùndliurl veut dira, sans doute, que les l'andavas devraient amener Draupadi pour jouir de la vengeance qu'ils ont exercée sur njayadralha.
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Lui qui avait arrêté tous les PAndavas désireux de retrouver Jeurs fils, il est allé au pouvoir de la mort, après avoir détruit une puissante armée. Le héros si difficile à vaincre, semblable à un éléphant furieux, deB femmes au visage beau comme la lune l'entourent en pleurant!
Telle est, dans le vénérable Mahâbhârafa, dans le Striparva, dans l'épisode des lamentations des femmes et le discours de Gàndhàrî, la vingt-deuxième lecture.
Gândbftrî dit :
Voici, devant toi, Çalya inanimé, l'oncle maternel de Nakoula, tué dans !e combat par le roi juste, par Youdhichthira, qui connaît la loi ! Celui qui était toujours et partout ton émule, ô le plus vaillant des hommes, il est
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couché sans vie, le roi de Madré, le grand guerrier. C'est par celui qui a arrêté le char du plus grand guerrier dans le combat, et en vue de donner la victoire aux Piïndavas, qu'il a été frappé dans sa gloire. Ah! ah! malheur I Vois le visage de Calya, aux yeux de lotus, beau comme la pleine lune, qui était resté intact, dévoré par les corneilles! Du guerrier brillant comme l'or, la langue, pareille à l'or bruni, attirée hors de sa bouche, est dévorée par les oiseaux ! Le roi de Madra, Calya, brillant dans le combat, tué par Youdhichthira, ses vertueuses femmes l'entourent en pleurant. Apres s'être approchées du plus vaillant des hommes, de Calya, le roi de Madra, ces femmes Kchattriyas à la taille déliée, pleurent le premier des Kchattriyas 1 Après avoir entouré Çalya le héros tombé, elles se tiennent auprès de lui, comme des éléphants femelles autour d'un éléphant noyé dans un marais. Ce héros secourable, ce
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meilleur des guerriers, regarde-le, étendu sur le lit des héros, déchire par dea flèches. Ce roi majestueux, habitant de la montagne, donné par la Fortune, le meilleur de ceux qui conduisent les éléphants, il est couché sans vie sur la terre. Sa guirlande d'or brille sur sa tête, et fait briller ses cheveux, tandis que des bêtes le dévorent ! Son combat avec Ardjouna fut certainement des plus terribles, comme celui d'Indra avec Bali, qui fait dresser les cheveux. Ce héros aux grands bras, après avoir provoqué Ardjouna et l'avoir jeté dans un doute, a été terrassé par le fils de Kountl.
Celui qui, dans le monde, n'a pas d'égal en force et en courage, le voici couché sans vie, Bhîchma qui faisait de choses terribles dans la bataille. Regarde le fils de Çantanou, ô Kriclma, qui dort, brillant comme le soleil ; pareil au soleil tombé du ciel à la fin d'un tige, par la force du temps. Apres avoir
consumé les ennemis dans le combat par le feu de ses armes, le héros, soleil des hommes, s'en va disparaissant, comme le soleil à son coucher, ù Krichnal Le guerrier déposé sur un lit de flèches, l'égal de Dèvapi 1 en vertu, déposé sur un lit de flèches, regarde-le, il dort sur la couche des héros recherchée par les guerriers. Après s'iMre placé sur le plus beau des lits, et l'avoir jonché de flèches empennées aux pointes de fer, il dort, comme le bienheureux Skanda 2 dans un bouquet de gazon. Sur cette rude couche 3 , garnie de flèches par ses femmes, après qu'on y a placé un coussin
1 Fils de Pratipa ei frère de Çantanou, père de Bhlchma.
« Ou Kartikùïa, le dieu de la guerre, tl y a (ci un jeu sur le mot çarn . flèche, » qui est aussi le nom d'une espèce d'herbe (saccharum sara) sur laquelle on couchait le dieu dans son enfance.
s Le texte a : « cette couche non remplie do colon, mais garnie de flèches par les fomniesduiîlsdc laCanpl {déesse du Gange}, nuTede ISli iclutia). » Le coussin donne par Ardjdun», c'est la multitude île traits lancés par lui.
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excellent donné par celui qui porte l'arc Gândéva (Ardjouna), il repose , le guerrier glorieux, fidèle aux ordres de son père, le sage fils de Çantanou, sans égal dans le combat !
Vertueux, connaissant la loi 1 , il usa de la. vie comme un immortel, quoiqu'il lût mortel.
Il n'y a, dans le combat, personne de pur, ni de sage, ni de courageux, là où Bliîchma, le fils de Çantanou, repose, immolé par les ennemis. Ce héros lui même, savant dans la loi, interrogé par les Pundavas, avaitannoncé sa mort dans le combat, lui qui disait la vérité. Lui, pal- qui la famille des Kourous détruite avait été relevée, il est allé à la mort
Qaand Bhtchma tomba, percé par les (lèches qu'Ardjouna lui lança pendant longtemps sans le mettre liora de combat, « il ne toucha pas la terre, > dit le poète. ■ tant il j avait de flèches autour do lui. > — Bblcbma parva, slûko 6668.
' 11 y ii ici trois mots dont je ne saisis pas bien le sens. Voici le vers :
o Imarmltmfi tava dharmadjnali parâvarlèna nlrnnyê. »
avec les Kourous, le grand sage. Qui donc les Kourous interrogeront-ils sur les lois, Krichna, à présent que le meilleur des hommes, pareil à un dieu et fidèle au culte des dieux, est allé au ciel? Vois le guide et le précepteur d'Ardjouna et do Satyaki, Drôna, le meilleur entre les dvidjas des Kourous étendu Bans vie. Drôna connaissait l'arme qui se compose de quatre comme le maître des dieux lui-môme, ou comme le redoutable descendant de Bhrigou', ô Krichna. Celui par les leçons 3 duquel le Pùndava Ardjouna a fait une action difficile ù faire, le voilà étendu sans vie, et ses armes ne l'ont pas proiégé ! Celui qui, lorsqu'il avait été mis en avant par les Kourous, donnaità ceux-ci le courage de défier les Pandavas, le plus habile de ceux qui
1 <■ Tchatourvidba. n ' Parsçou Rima. V. p. 505 et suiv.
* Le texte a : ■par la faveur duquel, ele » Drona avait 616 le précepteur militaire des P:lndavas. ;
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portent les armes, le voici, Drôna, paré de ses armes. Cului dont la marche, pareille à celle du feu, consumait une armée, il dort sans vie sur la terre, comme un feu dont la flamme est éteinte. La poignée de l'arc de Drùna, intacte ainsi que le bracelet à son bras, se voit encore comme s'il vivait, quoiqu'il soit sans vie. Le héros, auquel les quatre Vôdaa et toutes les armes étaient familiers, ô Krichna, comme ils le furent dès le commencement ù Pradjàpati', vois aujourd'hui ses beaux pieds dignes de respects et d'hommages et loués par les flatteurs, des chacals les déchirent, ces pieds honorés par la foule de ses disciples 2 !
Krïpî est assise auprès de l'infortuné Drùna,
1 Sage qui, ou deuïifcme ago du monde, mit on ordro les hymnes du Véda. V. Vichnu puruna, p, S7Ï.
1 fin lisant : •< Cichyaganarleliiiau, » au lieu de • artoliitalh, » i}ui donnerait le sons que voici r « Ces pieds louis par le? n a lté urs lion orôs par la foula do leurs disciple, t
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tué par lo fils de Droupada, et son anie est brisée par la douleur. Regarde-la, tristement tombée à terre, les cheveux épars la tète baissée, tout près de son époux, le meilleur de ceux qui portent des armes. Elle se tient, sur le champ de bataille, auprès de Drôna, dont la cuirasse a été percée de flèches par Dhrichtadyoumna, l'épouse vertueuse aux cheveux nattés. Elle s'efforce d'accomplir le rite funèbre de son époux, qui a succombé dans la bataille, la triste Kripi, la femme vertueuse et fidèle ! Après avoir pris du feu, suivant la règle, et avoir allumé le bûcher de tous les cotés, et y avoir déposé Drôna, les chantres du Sàma 1 chantent les trois Sàmas ; et les Brah match axis aux cheveux nattés faisant un bûcher avec des arcs, des piques, des caisses de chars et d'anfres armes de tontes sortes,
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brûlent celui qui a l'éclat tic l'or. Et après avoir ainsi déposé Drôna, ils le louent et pleurent. D'autres le louent avec les paroles des trois Sàmas consacrés aux funérailles, après avoir dépose (comme) un feu dans un autre feu, Drùna, immolé dans le sacrifice î
Puis, les Ih'iiljiis, disciples de Drùna, s'en allèrent vers le Gange, après avoir tourne autour du bûcher en lui présentant le côté droit 1 , et avoir salué Kripi. ■
Telle est, dans le vénérable Mahabharala, dans le Striparva, dans l'épisode des lamentations des femmes et le discours de (iàndliiïrî, la vingt-troisième lecture.
Gandhàrî dit :
Vois le fils de Sômadatta, mis à mort par
1 Comp. p. LOG, n. i.
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Youyoudhâna, et percé do traita nombreux, là devant toi, il Krtchna ! Consumé par la douleur (de la mort) de son fils, Sômadatta fait des reproches à Youyoudhàna. Voici la mère de Bhoûriçravas, qui, au comble de la douleur, cherche à consoler son époux, la femme irréprochable. « Heureusement que tu ne la vois pas 1 , ù grand roi, cette déplorahle destruction de la famille de Bharata, cette terrible désolation des Kourous, pareille à la lin d'un âge ! Heureusement que tu ne le vois pas aujourd'hui, le héros sans vie, qui avait pour emblème le poteau du sacrifice 2 ton fils,
1 En lisant a pscyasl, i comme nu Elflka suivant, au lieu do o pacyali ■ que porte l'édit de Calcutta.
1 Les bannières des princes hindous se distinguent encore a une espèce d'armoirie. Dans l'antiquité, elles paraissent avoir été des objets véritables, comme cello de Youdliichthira, qui portait nom petits tambonrs, La bannlèra d'Ardjouna représentait la figure du singe Hanounian (l'allié de Rama quand (I alla à )a conquête de Lanka (coylan). La même (Igure se trouvait sur la bannière du Itacija de Bburtporo, quand il lut pris par lorxl Combermere. — Stttcl. from Ikt JfofaM., p. 7B, n. de Wltenn,
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qui donnait l'or à pleines mains, et n'offrait pas qu'un seul sacrifice. Heureusement qu'au milieu des cris de mes belles-filles lu n'entends pas cette plainte prolongée, pareille ù celle des grues sur l'Océan. Couvertes d'un seul vêtement, avec leurs cheveux noirs épars, les femmes de tes fils courent çà et là, elles dont les époux sont tués, dont les seigneurs sont tués ! Heureusement que tu ne le vois pas, le guerrier vaillant, dévoré par les bêtes, le héros dont le bras est coupé, qui a été immolé par Ardjouna. Cala, tué dans le combat, ainsi que Bhoûriçravas et toutes tes belles-filles, tu les regardes ici sans les voir, aujourd'hui ! Heureusement que tu ne vois pas, déployé au-dessus du siège du char, le parasol d'or du magnanime fils de Sûmadatta, dont l'étendard a pour emblème le po-
1 Tous les don* flls de Sûmadatta, roi des Bahlikas. V. Vichnu purina, p. Ù59.
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teau du sacrifice. Ces épouses de Bhoûrîçravas, après avoir entouré celui qui a été tué par Sàtyaki 1 , elles le pleurent, ces femmes aux yeux noirs. Après avoir long lemps gémi, dé-ulées de la perte de leur époux, elles tombent devant toi à terre auprès de l'infortuné, ô Krichna ! Comment Bibhatsou (Ardjouna) a-t-ii fait une action aussi blâmable que celle de couper le bras du héros pieux mis hors de lui-même? Sàtyaki a fait aiors une action encore pfus mauvaise, quand il s'est réjoui de le voir décidé à jeûner jusqu'à en mourir. Seul, tué par deux, tu reposes (privé de la vie) injustement, à juste !
Ainsi se plaignent les femmes de celui qui a pour emblème sur son étendard le poteau du sacrifice, ô Krichna !
Cette femme de Bhoûriçravas, dont la taille
1 C'est-a-dlre lo flla de Saiycka, Youyoudhâna , qui était l'écuyer de Kriclma.
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se mesurerait avec les mains, après avoir mis sur ses genoux le bras de son époux, pleure amèrement :
« Cette main, qui dénouait ma ceinture, qui pressait mon sein, et m'entourait de caresses; cette main, qui tuait les ennemis et donnait aux amis la sécurité ; qui donnait les vaches par milliers, qui immolait les guerriers, c'est quand il combattait vaillamment avec l'infatigable Ardjouna, qu'elle a été coupée par un autre sur le champ de bataille, en présence de Krichna ! Ne la raconteras-tu pas dans les assemblées, au milieu d'autres récits, ô Krichna, celte grande action d 'Ardjouna qui, lui aussi, porte un diadème ?
Après ces reproches, la belle épouse reste silencieuse, et ses compagnes la plaignent, elle qui est aussi ma belle-fille. — Le roi de Gândhâra, le puissant Çakouni, attaché à la vérité, a été tué par Sahadèva, le fils de sa sœur. Celui qui, autrefois, était raffraichi par
tics évLMilailsùpoignéed'or, aujourd'hui qu'il est étendu sans vie, c'est par Jes ailes des oiseaux qu'il est raffralchi ! Les tromperies de ce trompeur qui changeait ses allures de cent, de mille manières, elles ont été consumées par la splendeur du fila de Pandou. Cet homme à la fausse sagesse qui, au milieu de rassemblée, avait, par fraude, gagné à Youdhiclilhira un grand royaume, a donné sa vie en revanche. Des oiseaux entourent de tous côtés Çakouni 1 , û Krichna; la fraude a été enseignée à mes fils pour leur perte. Cette grande inimitié qu'il a entretenue à l'égard des Pindavas a causé la mort de mes fils, la sienne et celle de ses troupes. Et, de même, Seigneur, que les mondes obtenus par me3 lils l'ont été par les armes, de même aussi
1 L'oncle maternel des Kaurayas, et le conseiller de DourjOdliana. Ce nom signifie » oiseau, i ce qui a donné lieu au jeu do mots que voici : « Çakountl cakouoim psryoupisalé. > Litt. : des oiseaux entourent l'oiseau.
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les mondes de ce méchant ont été obtenus par les armes. Comment donc n'aurait-il pas suscité des obslaclcs entre mes fils et leurs frères 1 qui connaissaient ce qui est juste, lui qui était injuste, û Krichna!
Telle est, dans le vénérable MahàbhArata, dans fe Slripaiva et le discours de Gandhârî, la ving-quatrième lecture.
Gàndhari dit :
Vois le roi hautain de Kàmbùdja, fort comme un taureau et digne des tapis de son pays, mort et couché dans la poussière, ô Krichna I Après avoir regardé ses deux bras ornés de sandal, son épouse, au comble de la douleur, pleure l'infortuné : « Ces deux bras,
1 Les ]\m Jav:is. V. p. 1G9, D.
pareils à des massues, aux belles mains, aux beaux doigts, quand ils s'ouvraient pour moi, le plaisir no me quittait plus I Privée de toi, A prince des hommes, quelle route suivrai-je, aujourd'hui que mes parents sont tués, que je suis sans protecteur, tremblante et suppliante?
La beauté n'abandonne pas le corps de ces femmes, malgré leur épuisement, comme celle des guirlandes de fleurs qui languissent à l'ardeur du soleil.
Vois le héros de Kàlinga couché non loin, ô Krichna; son bras puissant est entouré d'un bracelet d'or brillant. Vois le roi des Miigadhas 1 Djayatsèna, qu'environnent en pleurant les femmes de son pays. De ces femmes aux longs yeux, aux douces paroles, la voix qui surprend le cœur et l'oreille me trouble
1 Le Béhar méridional.
l'esprit, ô Kriclina ! Toutes leurs parures sont dispersées ; éplorécs et cruellement al 11 iyres, les femmes de Mûgadha, accoutumées à reposer sur des tapis, sont couchées sur la terre I
Celles-ci, après avoir entouré le prince des Kôçalas le fils de roi au bras puissant, leur époux, pleurent, chacune de son côté. Les flèches lancées par la force du bras du fils de Krichna, et entrées dans son corps, elles les retirent, éplorécs et épuisées de plus en plus. Les visages de toutes ces femmes irréprochables, brûles par l'ardeur du soleil, brillent comme des lotus languissants, ô Krjchna.
Immolés par Drôna, ils reposent parés de leurs bracelets brillants, les vaillants Gis de Dhrichladyoumna, tous ces adolescents avec leurs guirlandes d'or. Ils ont attaqué Drôna,
' Dont la capitale était POudo des modernes.
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dont le char est la demeure du fou, l'arc la Gamme, les flèches les étincelles, et la massuc l'aliment; ils ont été consumés comme des sauterelles dans le feu. Ainsi immolés par Drôna, sont étendus sans vie les héros aux bracelets brillants, tous faisant face à l'ennemi, les cinq frères KîUkèyas '..Revêtus de leurs cuirasses d'or bruni, avec leur étendard, qui a pour emblème un palmier, aveu leurs chars et leurs guirlandes, ils éclairent la terre de leur splendeur, comme des feux rayonnants.
Droûpada, renversé dans le combat par Drôna, regarde-le, ô Krichna ! pareil à un grand éléphant tué dans la forêt par un grand lion. Le parasol jaune sans tache du roi des Pântchâlas, brille comme la lune d'automne.
Celles-ci, ses belles-filles et ses épouses,
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cruellement affligées, après avoir fait brûler le vieux Droupada, s'en vont en lui présentant le côté droit 1 .
Le grand archer Dhrichtakètou 1 , le héros de Tclièdi, lue par Drôna, ses femmes l'emportent, le cœur brisé. Après l'avoir tué, Drôna l'a foulé aux pieds, ô Kricbna. Le grand archer est étendu sans vie, comme un arbre déraciné par un fleuve. Le prince de Tclièdi, Dhrichtakélou, le vaillant guerrier, est couché sans vie, après avoir tué, dans le combat, des ennemis par milliers. Ses femmes entourent le roi de Tclièdi, percé de flèches, au riche vêtement, au beau collier. Après avoir placé sur leurs genoux le descendant de Dâ- Çâhra, le héros ferme dans la vérité, ces belles femmes pleurent le roi de Tchûdi. Begarde
1 Comp. |>. 3QG, a.
* Hia de Dlirichtadyoumna, pctil-filsdft Droupada. v 0 y. Vichnu pur.,p, ii5â et 18Û, a. 11.
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son fila, ô Krichna, à la belle chevelure, au beau collier, déchiré de tous côtés par les (lèches de Drôna ; il n'a pas quitté son père au milieu du combat et luttant avec les ennemis, pas plus qu'aujourd'hui, ô Krichna!
De même aussi, le fils de mon fils, le vaillant Lakclimana, le vainqueur des ennemis, accompagnait son père Douryodhana.
Vinda et Anouvinda 1 , les héros d'Avanti, tombés tous les deux, regarde-les, ô Krichna, comme deux grands rameaux en fleur renversés par le vent, à la fin de l'hiver. Ils ont encore les bracelets d'or et les armures, les épées et les arcs qu'ils portaient dans le combat, les deux guerriers aux grands yeux*, étendus avec leurs guirlandes sans tache.
1 Fils de njayasêna, roi d'Avanli, la moderne Oudjelo.
Le VichQU purina (trad de Wilsoo) écrit le .nom du second « Anavluda. «
' Litt . aw beau* jonx de taureau, -■ comme dans l'Iliade, i Junon aux yeux de bœuf. »
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Les Pândavas qui ne devaient pas être tués, ont tous, avec toi, échappé à Drôna et à Bhîchma, à Karna, à Vàikarttana et à Kripa ; à Douryôdhana, au 01s de Drôna et à Siindhava, le grand guerrier ; à SômadaEta, à Vikarna et au vaillant Krilavarman. Ces premiers des hommes, qui auraient pu tuer même des dieux par la force des armes, ils sont tous tués ; vois le changement qu'amène le temps ! Certes, il n'y a pas de pluscruel arrêt du destin que celui qui fait que ces Kchal- Iriyas, les plus vaillants des Kchattriyas, sont privés de la vie ! Maintenant que mes fils impétueux sont tués, ô Krichna, tu es retourné à Oupaplavya 1 , sans que tes désirs aoient accomplis. Le fds de Çantanou {Bhîchma) et le sage Vidoura me l'avaient dit autrefois : «Ne mets pus ton affection dans tes (Us I » Leur
1 Capitale du p.-ijs des Matsjas, situe au nord-est du Bengale; Dlnadjpour et Ilangpour des modernes.
science à tous les deux ne peut être fausse ; bientôt, hélas ! mes fils seront réduits en cendres, ô Krïchna !
Vâîcampilyana parle:
Après avoir parlé ainsi, Gândhâri tomba à terre, accablée par ]a douleur, l'esprit troublé par le chagrin, sans connaissance et abandonnée de sa fermeté, ô Bliârata. Le corps abattu par le désespoir, plongée dans la douleur à cause de son fils, Gândhâri s'approcha de Krïchna, les sens troublés par la passion .
Gândhâri dit :
Les Pândavas et les fils de Dhritarâchtra se sont détruits les «ns les autres ; pourquoi astu souffert qu'ils se détruisent, à Kricbna?
Toi qui avais le pouvoir, quand tu étais avec de nombreux serviteurs, au milieu d'une immense armée ; quand, des deux côtés, tu étais puissant par ta science et tes paroles ? Cette destruction des Kourous, que lu as désirée et soufferte, puisqu'elle vient de toi, ô héros.
recueïlles-en donc le fruit ! (Mais) si, par mon dévouement à mon époux, j'ai acquis quelque mérite, par ce mérite difficile à obtenir, je te maudirai, toi qui portes le disque et la massue ! Puisque Kourous et Pàndavas se sont tués entre parents, et que tu l'as souffert, ô Gôvinda, tu feras périr les tiens ! Toi-même, ia trente-sixième année étant révolue, tes parents étant tués, tes conseillers tués, te3 fils tués, toi-même étant errant dans la forêt, c'est d'une façon vile que tu iras à la mort 1 !
' La malédiction deGindhâri s'accomplit en effet. Les parents de KrJchna se tuèrent entre eux dans un festin, et lui seul survécut Quelque temps.
Voici comment le Mahabhârata faille récit de sa mort, Miusala parva, si. l'iï el suiv. :
« 1] demeurait dans la forêt solitaire, livré i ses réflexions et couché sur la terre, le héros à la splendeur suprême. Tout ce que GludMrl lui avait dit autrefois lui
revint alors a la pensée il songea quo le moment de
changer d'existence était venu et, quoique dieu et
connaissant le temps ei ses résultats il désira que ia certitude vint le délivrer de l'attente. Krichna s'occupa donc de réprimer ses sens, sa parole et sa pensée, livré a une
Et tes femmes, dont les fils seront tués, les alliés tués, seront cruellement affligées, ainsi que celles de Bhârata î Vâiçampâyana parle :
Après avoir entendu ces parolesj le magnanime Krichna dità la reine Gàndhârî en souriant : Il n'y a pas ici d'autre destructeur que moi de l'armée de Yrichni 1 , et je sais dans tous ses détails ce que tu m'annonces, 6 femme kchattriya! Ceux-ci qui ne peuvent
contemplation profonde Le chasseur Pjarâ (ce nom, qui signifia • décrépitude » est une allégorie), désireux de tuer des gazelles, vint alors eu ce Heu. Ayant vu Krlcnua couché pendant qu'il était plongé dans la contemplation, (et le prenant pour une gazelle), le chasseur njarï, la terreur des gazelles, le blessa avec une flèche à la plante du pied, puis 11 accourut a la hate auprès do luf pour s'en emparer, mais il ne vit qu'un homme ù plusieurs bras, njant un vêtement fauve, et plongé dans la méditation. S'apercevant qu'il était un meurtrier, Djara emlirassa ks ph iN rie Krichna, l'esprit tout troublé. Le magnanime Krichna le consola, et s'éleva aussitôt dans le ciel, entouré de majesté. ■ — Comp. Vlehnu purtlna, p. GU-filï, le récit du même événement.
' L'un des descendants de ïadou, Madliou, S la brandie duquel appartenait Krichna, avait eO cent fils, dont
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être tués par les autres hommes, ni par les dieux ou les géants, les descendants de Yadou, trouveront la mort en se la donnant entre eux.
Pendant que Kriclma parlait ainsi, les Pùndavas, l'esprit épouvanté, étaient vivement alarmés et désespéraient déjà de leur vie.
Telle est, dans le vénérable Mahàbhàrata, dans le Slriparva, l'épisode des lamentations des femmes et la malédiction de Gândliàri, la vingt-cinquième lecture.
le chef était Vrlehnl, d'oû vinrent les noms de Vrfehnls et do Varchnfijas, donné aux membres de celle famille. On les appelait aussi HftdblVM, du nom de Mndhou, leur père ; on leur donnait aussi le nom général de Yudavas, formé de celui de Tadou, leur ancêtre commun. — Vlchnu pur., p. fils.
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Le bienheureux (Krichna) dit :
Lève-toi, lève-toi, Gàndhâri ! Ne livre pas ton cœur au chagrin, puisque ce n'est certainement pas par ta faute que plusieurs sont allés à la mort. En honorant Douryôdhana, ton fils à l'âme méchante, envieux, d'un orgueil excessif, dur, plein d'inimitié et transgressant les ordres des vieillards, tu fais mal en croyant bien faire. Comment veux-tu ici rejeter sur moi la faute commise par toimême? Celui qui regrette l'être mort, anéanti,
' Edlt. de Calcutta, t. III, p. 363.
disparu, ajoute le chagrin au chagrin ; deux choses inutiles sont produiles. La femme brahmane a porté dans son seîn un fils destiné aux austérités, la vache a porté un taureau, la cavale nn poulain, la servante un esclave, la femme du laboureur un gardeur de troupeaux, la fille de roi comme toi un fils destiné h être tué (dans les combats).
Yfu'çampâyana parle :
Apres avoir entendu ce discours sévère répété par Vâsoudêra (Krichna), Gândhârî resta silencieuse, les yeux égarés par la douleur. Cependant, le vertueux DhritarAchtra, le sage entre les rois, dominant le trouble qui naît de l'ignorance, interrogea Youdhichthira, le roi de la justice : « Toi qui connais le dénombrement des armées vivantes, ô Pindava, si tu connais aussi le dénombrement de celles qui sont détruites, dis-le-moi.
Youdhichthira dit :
Ils sont au nombre de dix âyoutas d'àyou-
tas 1 , en y ajoutant soixante kôtis* et cent, ceux qui ont été tués dans cette bataille, ô roi ! Il faut y ajouter encore quatorze mille héros infortunés et dix mille autres, plus cent soixante-cinq, ô prince des rois.
Dhritaruchtra dit :
Dans quelle voie sont-ils allés, ô le premier des hommes ? Dis-le moi, héros aux grands bras, car, je le sais, tu connais tout.
Youdhichthira dit :
Ceux par qui des corps ont été tués avec joie dans le grand combat, ceux-là, héros attachés à la vérité, sont allés dans des mondes semblables à ceux du roi des dieux. Mais ceux qui, avec un esprit mécontent, ont dit : Il faut mourir ! Ceux-là, tués en prenant purt au combat, sont allés avec les musiciens célestes. Et ceux qui, prosternés sur le champ
1 [/ajout* vaut dix mille.
« Le kûtl vaut dix mllltow.
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de bataille, demandant merci et tournant le dos, ont reçu lu mort par le fer ; ceux-là sont allés auprès des gardes du dieu des richesses. Mais ceux qui ont été abattus par les ennemis parce qu'ils étaient abandonnés et sans armeB, ces gens magnanimes, craignant la honte, faisant face à l'ennemi dans le combat, percés de flèches aiguës, attachés à la loi des Kchattriy as (guerriers), ces héros, privés de vie et pleins de gloire, sout allés dans la demeure de Brahma. Ceux qui ont été tués, o roi, au milieu môme de la bataille, ceux-là ont obtenu, d'une manière ou d'une autre, les contrées d'Oultarakourou'.
Dhritaruchtra dit :
Par quelle puissance de savoir, ô mon fils, vois- tu comme un prophète ; dis-le moi, si tu sais ce qu'il faut apprendre.
1 Centrées au nord du mont Mêrou [V. p. 101. n. 5.) ci non loin de cette montagne sacrée, habites par les génies, vicbnu purins, p. 168.
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Youdhichthira dit :
. Autrefois, quand, par ton ordre, j'étais errant dans la forêt, j 'ai obtenu cette faveur par des pèlerinages assidus aux étangs sacrés.
J'ai vu le divin solitaire Lômaça, et, depuis, j'ai acquis une seconde mémoire ; un œil divin m'a été donné autrefois par l'effet de la science.
Dhritaritchtra dit :
De ceux qui sont ici sans protecteurs et de ceux qui en ont, ô descendant de Bharata, puisse-t-on brûler les corps, en accomplissant les rites ! Mais il n'y a personne pour les accomplir ; il n'y a personne qui ait ici conservé le feu sacré. Comment ferons-nous donc, ô mon lils, à cause do la multiplicité des cérémonies 7
Vâiçampttyana parle :
Ainsi interpellé, le grand sage, fils de Kountî, Youdhichthira, fit appeler Soudhar-
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ma, Dhiuinya 1 et le barde Sandjaya, ainsi que Vidoura; dont l'intelligence est grande* et Youyoutsou a , le descendant de Kourou, de même que loue les serviteurs et tous les bardes, ayant à leur tête Indrasêna.
«_ Vous, faites faire do toutes parts les funérailles de ceux-ci, afin qu'aucun corps ne soit détruit comme s'il était sans protecteur.»
Par l'ordre de Youdhichthira, le roi de la justice, Kcbattri 3 et le barde Sandjaya, Soudharma, accompagné de Dhâumya, Indrasêna, ainsi que les autres, ayant ramassé du bois de sandal et du bois d'aloès de deux espèces, du beurre clarifié, de l'huile de sésame, des parfums et des vêtements de lin de grand prix, des monceaux de pièces de
1 C'était le Peurôhil-, oa prêtre de la famille des P&a-
' OQîlème fila do DbrltarJcntra. V. p. 155.
■ Surnom de Vidoura, frère pulue de DuritstfSchtra. V. p. 3Ù, n. 3.
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bois, des chars brisés et diverses armes [qui -se trouvaient] là, en firent des bûchers. Puis, impassibles, et par une cérémonie conforme à la règle, ils firent brûler avec soin, comme étant les premiers entre les princes des hommes, le roi Douryôdhana et ses frères, dépassant [le nombre de] cent ; Çalya '. le roi Çala et Bhoûricravas 2 , le roi Djayadratha 3 , Abhimanyou 4 , le fils de Douhçâsana 5 , Lackchmana 0 et Dhrichtakètou T , le prince de la terre; Vrihat, Sômadalta et des Srindjayas 8 au nombre de plus de cent; le roi Kchémadhanvan, Virâta 9 et Droupada 10 ; Cikhan-
■ Tous deux flls de Somadatta, dont le nom se trouve plus loin. ,
• Bol du Siud. V. p. 361, n.
• V. p. 42 ot 18,
» Flls do .Douryôdhana. V. p. 3Ù3.
' Fils de Dhrichtadyounma, dont le nom est plus bas.
■ Synonyme de Pantchala.
• Roi des Matsyas. V. p. 35Ù, n.
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din 1 , Dhriclitadyoumna le pelit-filsdc Prichala, dupays de Pùntchala ; Youdhamanyou, Vikrânla, Outtamâudjas, Kauçalya, les fils de Droupada, Çakouni 1 , Sftmhala s , Atchala, Vrichaka et Bhagadatta, le prince de la terre ; Karoa 3 , Yaikarttana, avec son fils impatient, les Kâikûyas *, les grands archers, les grands guerriers de Trigarda 5 , qui combattaient sur des chars, et Ghadùtkatcha 6 , roi des Rakchas, et le frère de Vaka 7 , et Alamboucha, aussi roi des Rakchas, et Djalasandha 8 , le
1 Fila de Droupada.
9 V. la note, p. ûul.
f Pays au nord-ouest de l'Inde, qu'on croît Être Lahore. • v. p. 87, et n. i, i*.
1 V. p, 87. La mort de Vaka, tué par Bhtma, est le sujet d'un bel épisode du Mababliârata (t. I, p. 232); il a été traduit eu allemand par M. Bopp, en anglais, par M. Mllman.
" Ou Djarasandha (ï), le roi de Magadha, ennemi de Kricbna. V. Vielmu pur., p. 563.
Les noms laissés sans notes appartiennent à des personnages qui me sont inconnus.
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prince de la terre, ainsi que d'autres princes et rois par centaines, par milliers, qu'ils brûlèrent avec des feux rendus étincelants par des aspersions de beurre clarifié. Les sacrifices aux mines des ancêtres eurent lien pour chacun des [héros] magnanimes ; on chanta les hymnes du Sâma(Vêda), et l'on exprima ses regTets en chantant d'autres [Vôdas]. A cause des chants du Sâma [Vôda] et du Rig [Véda],à cause des gémissements des femmes, un grand abattement s'empara de tous les êtres pendant la nuit. Dégagés de fumée, vifs et rayonnants, ces feux apparaissaient comme dans le ciel des planètes enveloppées d'un léger nuage. Et (les corps de) ceux qui étaient là sans être réclamés, dispersés en divers endroits, furent tous rassemblés, et, après qu'on les eût mis en monceaux par milliers, et qu'on eut dressé des bûchers avec des morceaux de bois choisis en grande quantité, et imprégnés d'huile, Vidoura les Gt
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brûler par l'ordre de Youdhichthira. Après avoir fait faire les funérailles de ceux-ci et avoir honoré Dhritaràchtra, Youdhichthira, le roi des Kourous, s'en alla vers la Uangïl(le Gange).
Telle est, dans le vénérable Mahnbhârata, dans le Strlparva, dans la cérémonie funèbre et l'accomplisse ment des rites funéraires, la vingt-sixième lecture.
Vàiçampâyana parle :
Quand ils se furent approchés de la bienheureuse Gangà (le Gange) aux eaux pures, la rivière profonde, limpide, forte et belle, et qu'ils eurent déposé leurs ornements, leurs vêtements supérieurs et leurs coiffures, toutes les femmes des Kourous, éplorées et cruellement affligées, firent alors l'ablution de leurs
pères, de leurs Frères, de leurs neveux, de leurs parents, de leurs fils, de leurs grands'pères et de leurs époux. Instruites de la loi, elles accomplirent également les rites de l'ablution pour les amis. Pendant que se faisait l'ablution des héros par leurs épouses, la Gan^â éfiiit l'eau bien consacrée qui coulait abondamment. Semblable au rivage du grand Océan, triste, lugubre, et couvert des femmes des héros, le rivage de la Ganga resplendissait. Alors Konntî, ô grand roi, violemment tourmentée par la douleur, cplorée, adressa, d'une voix grave, ce discours à ses fils : « Ce héros, habile archer, chef entre les chefs des guerriers, tué par Ardjouna dans le combat, marqué du signe des héros, celui que vous avez cru le fils d'un cocher, celui qu'on nommait Râdhèya 1 , o Panda vas ! ce chef qui
1 C'eat-a-dire la fils de Radlia, la femme du cocher du roi Soûra, par laquelle Karna avait éfé trouvé et élevé,
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brillait au milieu de l'armée comme le soleil ; qui, naguère, vous combattit, vous tous suivis de vos soldats ; lui qui brillait en commandant l'armée tout entière de Douryôdhana; auquel nul n'était égal en valeur sur la terre ; celui qui préféra toujours en ce monde la gloire à la vie ; pour ce héros attaché à la vérité, qui n'a pas été préservé dans le combat, faites l'ablution ; (faites-la) pour ce frère infatigable dans ses actions ! car c'est voire Frère aîné, que le soleil a engendré en moi, (c'est) le héros aux pendants d'oreilles et à la cuirasse, égal au soleil par son éclat !
Après avoir entendu ce triste discours de leur mère, tous les Pândavas pleurèrent Karna, et furent encore'plus affligés. Alors le
après que Kountl, sa mère, l'eut exposé. Il était le fruit d'une liaison secrète do cotte dernière avec le Soleil, avant son mariage avec Pâmiou .
Karna était né couvert d'une cirasse et avec des pendants d'oreille.
prince des hommes, Youdhichtliira, le dis de Kountî, dit èl sa mère, en gémissant comme un serpent : « Celui qui avait la vitesse de la (lèche, qui faisait tournoyer son étendard, le héros aux grands bras, à la puissante étreinte, qui faisait briller d'un vif éclat son grand char qui résonnait frappé par ses pieds ; [devant lequel], après avoir essuyé le choc de ses flèches, nul autre qu'Ardjouna ne fût resté debout, comment éfait-il ton fils, issu d'un dieu, autrefois? Lui, par la grande énergie duquel (fions avons été tourmentés de tous côtés; lui qui était pareil au dieu du feu, comment l'as-lu caché comme un feu, avec un vêtement? Lui, dont la force du bras a toujours été estimée par les fils de Dhrilaràchtra, comme est estimée par nous la force de celui qui porte l'arc Gùndîva(Ardjouna).
Excepté Karna, le fils de Kounti, pas un autre, choisi parmi les forts, les héros des héros montés dans un ebar, n'arrêta l'armée de
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touB les mitîlres de la terre. Ce frère, notre aîné, le meilleur de tous ceux qui portent les armes, doué d'une force merveilleuse, comment le Soleil l'cngendra-t-il en toi avant [nous ] ? Hélas ! parce que tu as caché ce secret, nous sommes frappés; nous sommes, ainsi que nos parents, affligés par la mort de Karna, par le meurtre d'Abhimanyou, par la mort violente du fils de Droupada, par la destruction des guerriers Pànlchalas et la chute des Kourous. C'est à cause de cela que cette douleur à cent faces m'a rudement atteint. Et maintenant que je regrette Karna, je suis brillé comme si j'étais jeté dans le feu. Puisse-t-il n'y avoir plus aucune chose qui ne s'obtienne ici-bas, fût-elle placée dans le ciel ! Puisse-t-il n'y avoir plus désormais de terrible carnage destructeur des Kâuravas I
Après avoir ainsi beaucoup gémi, Youdhichthira, le roi de la justice, cruellement affligé, fit les ablutions pour Karna. Aussitôt,
DlTt.IOd Cy Gl
ÇiUDDJU P.MH lll'l
les femmes qui étaient là présentes à cette cérémonie de l'ablution jetèrent des cris de tous côtés. Alors le sage roi des Kourous, Youdhichthira lit amener les femmes et les serviteurs de Karna, par affection pour ce frère. Après avoir, avec elles, achevé sans retard la cérémonie funèbre, le vertueux prince sortit des eaux de la Gànga(le (Jange), les sens tout troublés.
Telle est, dans le vénérable Mahàbhàrata, dans le Striparva, dans la cérémonie funèbre et la révélation du secret de la naissance de Kama, la vingt-septième lecture qui termine le Striparva.
KAHAPRASTHAMKA PAKVA
Après avoir adoré Nara, le meilleur des hommes et la déesse Sarasvalî, qu'on dise alors ce chant qui donne la victoire !
Djanamêdjaya parle :
Quand ils eurent appris le grand massacre qui avait eu lieu dans la famille des Vrichnis et des Andhakas 2 , qui s'étaient frappés entre
1 Eiiii. Je Calcutta, p. ùï7.
* Deux branches de la fam'lle des ïiuavaB, dont Kriclina représente la plus importante, si ce n'est la plus ancienne. V, Stlttl fréta ihr Muhabh., p. 48.
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eux aveu des pilons, que firent les Pàndavas, lorsque Krichna Tut aussi allé au ciel ?
Vàiçampàyana parle :
Le roi des Kourous (Youdliichthira) ayant appris le grand désastre des Vrichnia, conçut l'idée d'un voyage et adressa ces paroles à Ardjouna : Le temps mûrit tous les êtres, ô magnanime ; toi aussi, je pense, tu dois voir les chaînes du temps.
A ces paroles, le fils de Kounti s'écria : Le temps ! le temps ! Et il acquiesça au discours de son sage frère ainé. En apprenant la détermination d' Ardjouna , liiii m;i.-0na . ainsi que les deux jumeaux (Nakoula et Sahadêva), acquiesça aussi aux paroles que lui dit Ardjouna. Mors ayant amené Youyoutsou 1 , et s'exilant, dans le désir de se conformer à la loi, Youdhiohthira donna le royaume tout
1 Le onzifime fils de Dhrllar&ohtn, cousin de Yaudliicliinira. V. p. 125. '
entier au fils de la VAicyâ. Puis ayant, dans son propre royaume, donné à Parikchit 1 la consécration royale, l'aîné des Pândavas et leur roi dit, avec tristesse, à Soubhadrâ 3 : Ce fils de ton fils sera le roi des Kourous ; et Vadjra,le seul survivant des Yadous, sera fait roi. Parikchit régnera à Hastinapoura 3 , le dnscendant de Yadou à Çakraprastha *. Le roi Vadjra doit être protégé par toi. Ne laisse pas aller Ut pensée à l'injustice !
Après avoir parlé ainsi, le roi prudent de la justice ayant, avec ses frères, fait avec recueillement l'offrande de l'eau au sage Vâsoudêva, à son vieil oncle maternel (Çalya), à
1 Petit-fils d'Ardjouna et fils d'Abhimanyou et d'Outtarft.V. Vîcbnupur., p. Û60. —Les cérémonies du sacre d'un roi ont été savamment décrites, d'après les livres indiens, par M. Théod. Goidstûclier, dans la 3* édit du dlct. sanscrit de Wilson, p. 275 et sulv.
1 Pomme d'Ardjouna, belle-sœur do Youdhichthira et Erand'mcre de Parikchit
' Ou Iodrapraslua, la moderne Delili.
.lit)
Rama et à d'autres encore, il ordonna et lit, suivant ia règle, les funérailles de tous. Ayant désigné Dvàip.'iyuna, Mrada, Milrkandcya riche en austérités, le fils de Bharadvàdja (Dr6na), Yadjûavalkya et Hari , il leur fit, promptement goûter une nourriture agréable, et, après avoir loué VIohnou, donna des trésors, des maisons, des villages, des biens et des femmes, par centaines de milleaux premiers des deux fois nés '. Puis, ayant honoré Kripa, le précepteur spirituel révéré des habitants de la ville, il lui donna Parikchit pour élève.
Youdhichtliira ayant ensuite rassemblé tous les membres du gouvernement 2 , le sage
1 C'est-a-dire les brahmanes. V. p. ù, n. 3.
'Ceux qui s'ûCDupenlde l'administration d'un royaume qui se compose d'un roi, d'un ministre, d'un allié, d'un trii--r.r. u'ini lorTiiivre, il: fiirti'iv^rs M d'uuc .inin' 1 ■. On y iijoiitv i [ * j -i ■ 1 1 ; 1 1 , |i i i ,~ , cui]i;ihj liiiiiii'im: L:I;i-*-i-, les irurjinratlons des citoyens des villes. V. le diet. sanscrit do WiLson, 2-ÉdiL, p. 6M.0OI. 2.
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et magnanime entre les rois leur dit ce qu'il désirait qui fût fait. Quand ils eurent entendu son discours, tous les habitante de la ville, l'esprit extrêmement affligé, ne se réjouirent pas de ses paroles. « Il ne faut pas agir ainsi 1 » dirent-ils au prince de la terre. Mais le roi ne fit pas ce qu'ils voulaient, lui qui connaît la loi et les vicissitudes du temps. Et, le roi de la justice ayant congédié les habitants de la ville, pensaà son départ ainsi que ses frères. Le fds de Dliarma, Youdhichthira, le roi des Kourous, ayant ôté les ornements de son corps, prit des vêtements d'écorec, ainsi que Iihîma, Ardjouna, les deux jumeaux et la vertueuse Druupadî. C'est ainsi que tous prirent des vêtements d'écorce, après avoir fait faire, suivant la règle, le sacrifice d'usage. Après avoir jeté les feux dans les eaux, tous ces hommes vaillants se mirent en route.
Toutes les femmes fondirent en larmes en voyant partir ces premiers des hommes avec
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Drânpadl, qui était la sixième, de même qu'autrefois, lorsqu'ils avaient été vaincus au jeu. Mais tous les frères se nu issuioiif ;l l'idée du départ, en apprenant le dessein de Youdhichthira, après avoir vu la destruction des Vriclinis. Les cinq frères étaient donc avec Draupadî, qui était la sixième, et un chien qui était le septième. Le roi, lui septième, avec ceux qui l'accompagnaient, sortit donc de la ville de Gadjasahvaya', suivi très-loin par les habitants et par les femmes de l'appartement intérieur. Et personne n'osa lui dire : Retournez en arrière ! Tous les habitants de la ville s'en retournèrent alors.
Kripa et d'autres entourèrent Youyoutsou, et Ouloùpi s , la fille du serpent, entra dans
1 -vu. tii> [lii^tirinpuiii'i c! de .V;iL,M^i1iv:!ya. ca|ii:a!'> <le ÏO'idliicljiljira, i'i ci[i.|tijiitf-£i'|il nulles uui'd-esr t>dili.
1 Emplie du lïnàl.i. rteion «mlm-raine. mi lieinotiivnt lesNtgas, demi-dieux qui ont le haut du corps d'un
le Gange. Tchitrângadà 1 se dirigea vers la ville de Manipoûra; les autres mères qui restaient entourèrent Parikchït.
Les Pàndavas magnanimes et la vertueuse Dràupadi, après avoir jeûné, s'avancèrent vers l'Orient, remplis de dévotion, parvenus à accomplir la loi de l'abnégation . Ils rencontrèrent bien des pays, des fleuves et des mers. Youdhichthira marchait à la tète, Bhîma immédiatement, après, Ardjoiina venait ensuite, puis les deux jumeaux successivement ; derrière eux marchait la meilleure des femmes, la brune Dràupadi, à la taille élégante, aux yeux de lotus. Un seul chien suivait les Pàndavas qui voyageaient dans la forêt.
Ardjonna, le grand archer, ne se servit pas de Gàndîva, l'arc divin, par envie d'avoir des
homme et lu tv.«ie lentiint'; en queue de serpent. Ouloûpl Était la fille du NilgaKiïuravya, et l'une dea femmes d'.lnl-
1 Aulre femme d'ârdjotma. Site du roi Tcoitravàhana.
Irésors, pas plus que de ses deux grands carquois inépuisables '. Ils aperçurent alors Agni (dieu du feu) qui se tenait devant eux comme une montagne, occupant la route en avant, avec la forme d'un homme. Le dieu aux sept flammes dit alors aux Panda vas :
nûla! héros, fils de Pandou, reconnaissez en moi Pflvaka (le dieu du feu). Youdhiclitliira aux grands bras, Bhîmasèna vainqueur des ennemis, Ardjouna, et vous deux, vaillants tils des Açvins, écoutez ma parole. Je suis Agni, ùles meilleurs des Kourous! C'est par moi qu'a étû brûlée la forêt de Khândava^, aidé par la puissance d'Ardjouna et de Nirâyana. Qu'Ardjouna, votre frère, abandonnant dans la forêt, Gûndiva, le meilleur de tous les arcs, continue d'avancer, il n'en a plus aucun besoin. Le précieux disque, qui
se tenait auprès du magnanime Krichna, est parti aussi et ne reviendra plus en aucun temps dans sa main. II a été reçu autrefois dcVarounapar moi pour Ardjouna, cet arc Gàndîva, le meilleur de tous. Il doit ùtre-rendu à Varouna !
Alors tous les frères exhortèrent Ardjouna, et il jeta l'arc dans l'eau, ainsi que les deux e;in]uo;s inépuisables, A l'instant même, Agni disparut. Les Panda vas se dirigèrent alors du côté du sud. Ils allèrent ensuite, par Je rivage septentrional, vers les eaux salées, ù prince de Bharata, vers la région du sudouest. Puis, retournant vers la région occidentale, ils aperçurent la ville de DvArakâ 1 submergée par l'Océan. Puis, retournant vers le nord, ils se remirent en route, les meilleurs des descendants de Hharata, désireux de faire
le tour de la terre, ces hommes vertueux remplis de piété.
Telle est, dans le vénérable Mahâbhârata, dans l'épisode du grand voyage, la première lecture.
Vaiçampayana parle :
Alors ces hommes, maîtres d'eux-mêmes, livrés il une pieuse contemplation, étant parvenus à la contrée du nord, virent la grande montagne de l'Himavat, et, eo la franchissant, ils virent une mer de sable, et aperçurent le grand mont Mérou, le meilleur desmonts. Au milieu d'eux tous qui marchent à la hâte, livrés à une contemplation pieuse, Drrmpadi, étant déchue de cet état de contemplation, tomba à terre. En la voyant ainsi tombée, Bhîmaséna, à la grande force, dit au roi, en lu regardant : « Aucune faute n'a été
commise parla fillette roi, ô vainqueur (le l'ennemi ; dis donc pour quelle cause Dràupadi est tombée à terre. »
Youdhichthira dit :
« C'est le grand penchantde ceile-ci à avoir une préférence, surtout pour Ardjouna ; eu voilà le fruit qu'elle recueille aujourd'hui, à le meilleur des hommes ! »
Après avoir parlé ainsi sans la regarder, le meilleur des descendants de Bharata continua de marcher en recueillant son esprit, le chef des hommes, sage et attaché à la loi.
Le sage Sahadêva tomba ensuite sur la terre , en le voyant tomber, Bhlmaditau roi : « Celui-ci qui, au milieu de nous tous, était toujours prêt à obéir et sans orgueil, ce fils de M ad ri ', pourquoi est-il tombé sur la terre?»
1 Nakoula et Salwdera étalent jumeaux et fila de Madrl, seconde timmc do l'anilou. Do Kounti, sa iiremi&rc femme, Pandou avait eu ïoudliichtliira, Ardjouna et
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Youdhichthira dit :
« Il ne crut jamais qu'il y eût un sage pareil à lui ; c'est par cette faute qu'il est tombé, ce fils de roi ! »
H dit, et abandonnant Sahadéva, Youdhiohthira, le fils de Kountî, poursuivit su roule uvec ses fri'resetson chien.
A la vue de Drâupadi, tombée ainsi que Sahadèva, le vaillant Nakoula, chéri de ses parents, accablé de tristesse, tomba aussi.
Nakoula, le héros ; remarquable par sa beauté, étant ainsi tombé, Bhima dit de nouveau au roi : « Ce frîire attaché ù la loi qu'il n'a jamais violée, cet auteur de préceptes, sans égal dans le monde pour la beauté, Nakoula est tombé à terre ! »
Ainsi interpellé par Bhîmaséna, Youdhichthira répondit: « Quand au vertueux Nakoula, le meilleur de ceux qui sont doués de sagesse, il se disait : Il n'y a personne qui m'égale en beauté; seul je suis supérieur.
Tel était le fond de sa pensée. C'est pour cela que Nakoula est tombé. Marche, ô Bhima ; ce qui était pour lui une conséquence inévitable, il l'éprouve, ù héros ! »
En voyant ceux-ci tombés, le Pftndava qui ■a des chevaux blancs (Ardjouna) tomba ensuite consumé par la douleur, le vainqueur de l'ennemi. Au moment où ce héros, difficile à vaincre et la gloire d'Indra' , tombait en mourant, Bhima dit au roi: « Je ne me t'appislle pas un mensonge de celui-ci, même au milieu de ses exigences ; quel est donc le méfait pour lequel il est tombé à terre ? a
Youdhichthira dit :
« En une seule nuit je consumerai les ennemis ! u Ainsi parla Ardjouna ; mais le présomptueux héros ne le fit pas, voilà pourquoi il est tombé. Il méprisa tous les archers, et il ne devait pas en être ainsi de la part de quel ■
1 Ardjouna passait pour être fils du dieu Indra.
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qu'un qui désirait (régner sur) la terre, n En parlant ainsi, le roi poursuivitsa route.
Alors Bhima tomba, et en tombant dit à You-
dliichthira ;
'i Hélas 1 ô roi, regarde ! Je suis tombé à
terre, moi qui to suis si cher. Quelle est la cause
de (ma) chute ? Dis-la-moi si tu la connais. » Youdhichthira dit :
« Tu as abusé de ta force et tu t'en es grorifié sans considérer l'ennemi ; voilà pourquoi tu es tombé à terre, o prince. »
Après avoir parlé ainsi, le héros puissant marcha sans regarder celui-ci. Le chien seul le suivait, celui dont je t'ai déjà parlé'plusieurs fois.
Telle est dans le vénérable Mahâbharata, dans le Mahaprasthanika parva et la chute de Draupadi et des princes, la deuxième lecture.
ïll
Cependant Indra faisant retentir le ciel et la terre 'de loti tes parts, alla trouver le prince avec un char et lui dit : « Monte dans ce char. »
A la vue de ses frères tombés, Youdhiehtliira, le roi attaché à la loi, accablé de chagrin, dit au dieu qui a mille yeux (Indra) :
« One nies frères tombés là viennent avec moi ; je ne veux point aller sans mes frères dans le ciel, » maître des dieux ! Que la tendre fdle de roi qui mérite le bonheur, ô destructeur des villes, vienne aussi avec nous ; daignez y consentir. »
Indra dit :
« Tu verras tes frères dans le ciel, tous ar-
1 On sait qu'Indra est la dieu de l'atmosphère, le Jupiter tonnant des Indous,
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rivés avant toi dans la demeure céleste, en compagnie de Dritupadi ; ne te désole pas, ô le meilleur des descendants de Bharata ! Après avoir abandonné leur corps mortel, ils sont partis, ù prince. Toi, tu dois aller dans le ciel avec ce corps, il n'y a là aucun doute. »
Youdhichthira dit :
« Et ce chien, ô maître de ce qui est et de ce qui sera, qui m'a toujours été dévoué, qu'il vienne avec moi ; la dureté n'est pas mon caractère 1 h
Indra dit :
« Puisque tu as, 6 roi, obtenu aujourd'hui l'immortalité, une condition pareille à la mienne, une félicité complète et une grande fortune avec les joies du ciel, ahandonne ton chien, il n'y a en cela aucune dureté. «
Youdhichthira dit :
" Pour un homme digne, une indignité, ô Indra, est difficile à commettre ! Que je n'obtienne point une félicité à cause de laquelle
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il faut que j'abandonne un serviteur dévoué !» Indra dit :
« Dans le monde des deux, il n'y a pas de séjour pour ceux qui ont des chiens (être*) violents qui enlèvent les offrandes ; aussi, pense aux actions (de ces êtres), ô roi ami de la justice, et abandonne ton chien, il n'y a là aucune dureté. »
Youdhichthira dit :
« On a dit que l'abandon d'un serviteur était une faute immense, égale dans le monde au meurtre d'un brahmane. C'est pourquoi je n'abandonnerai certainement pas celui-ci aujourd'hui, en vue de mon bonheur, ô grand Dieu ! C'est un être qui n'est que doux et dévoué, et quand il est ainsi aiiaibli, amaigri h faire la garde et Sésireux de vivre, au prix môme de ma vie, je ne me résoudrais pas à l'abandonner. Voilà ma résolu! ion inébranlable !
Indra dit :
Les chiens, on le voit, êtres violents, onlè-
vent l'offrande sacrée exposée pour être consumée ; c'est pourquoi fais l'abandon de ton chien; par cet abandon, tu obtiendras le monde des dieux. Après avoir ahandonné tes frères, ta Dràupadî bien-aimée, et avoir obtenu le ciel par les propres œuvres, ô héros, comment n 'abandonnes-tu pas ce chien, après avoir fait (d'ailleurs) un abandon complet? Tu os fou aujourd'hui. »
Youdhiohthira dit :
« Il n'y a pas liaison, mais bien séparation à l'égard des mortels décèdes, telle est la croyance du monde. Ceux-ci ne peuvent donc être rendus à la vie par moi, et ce n'est pas l'abandon de vivants que je fais en eux.
L'action d'effrayer celui qui vient demander asile, le meurtre d'une femme, l'enlèvement d'un hrahmane endormi, la tromperie à l'égard d'un ami, ces quatre choses, à Indra, et l'abandon d'un serviteur sont semblables; telle est mon opinion. »
Quand il eut entendu ce discours du roi ami de la loi, le bienheureux dont la propre nature est la loi, Dharma 1 dit avec joie* au roi des hommes Youdhichthira, en le louant avec de douces paroles : « Tu es respectable, ô prince, à cause du sacrifice accompli par ton père, et à cause de cette tendresse pour tous les êtres, ô descendant de Bharata! Autrefois, ô mon (ils, tu as été éprouvé par moi dans la forêt de Dvaita, là où tes vaillants frères ont «té frappés à cause de l'eau ; là où lîliîma et Ardjouna t'avaienf abandonné lorsque, désirant vivement l'égalité des deux mères 2 , tu préférais une existence en dehors de la famille. L'abandon fait par toi du char
1 Ou Yama, le dieu des morts et aussi celui de la justice, qui passait |iour ie père de ïoudtiicluliira. Dharma signifie toi.
1 On a vu que deul des frères n'étaient pas de la înonie more que les trois autres (p. 3, n.). Il parait que niiimii et Ardjouna n'admettaient pas l'égalité des deux femmes de leur père.
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divin en disant : « Ce chien est dévoué, •> fait qu'il n'y a personne dans le ciel qui t'égale, ô prince dea hommes. C'est pourquoi les mondes qui sont à toi sont impérissables ; avec ton propre corps, A descendant de Bharata, tu as obtenu la meilleure route divine. »
Alors Dharma et Indra, Marouta et les deux Açvins 1 , les dieux et les Richis des dieux ayant fait monter le fils de Pandou dans le char, s'en allèrent dans leurs chars divins, heureux et prenant du plaisir à leur gré ; tous exempts de passions, purs de parole, de pensée et d'action. En môme temps, le chef de la famille des Kourous étant monté dans le char, s'éleva rapidement dans les airs, remplissant de sa splendeur le ciel et la terre.
1 Marouta ou Vayou, dieu du vent, père supposé de Bu 1 m a. Les deux Açïlns, jumeaux, médecins du ciel, pÈres supposés de Nakoula et do SalmdtWa, eux-mêmes jumeaux. On a vu nue nliarma passait pour le pére de Youdblcutlilra et Indra pour celui d'Ardjouna.
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Alors, en présence des dieux, Nârada, qui connaît le monde entier, prononça à hante voix ce discoure, lui qui dit de grandes choses et accomplît de grandes pénitences : h De tous ces premiers des rois, ici présents, le roi des Kourous ayant certainement obscurci la renommée, il est placé au-dessus d'eux. Il a rempli les mondes de sa splendeur, de sa gloire et de ses perfections, et nous n'avons pas entendu dire qu'un autre que le Pândava soit parvenu jusqu'en ces lieux avec son propre corps. »
Après avoir entendu le discours de Nârada, le roi magnanime dit aux dieux, après les avoir salués, ainsi que leur suite :
« Qu'elle soit bonne ou mauvaise, la demeure où sont mes frères aujourd'hui, c'est celle où je veux aller, je ne désire point d'autres mondes ! »
Après avoir entendu ce discours du roi, !o roi des dieux qui détruit les villes, répondit
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au généreux Youdhicbthira : i< Demeure en ces lieux, ô prince des rois, aux actions pures, que nui ne surpasse ! Comment traînes-tu encore aujourd'hui la forme humaine? Tu as atteint la perfection suprême, comme il n'est arrivé à aucun autre homme ; tes frères même n'ont pas atteint cette demeure, ô fils de Kouroui Cependant la nature humaine t'enveloppe, ô prince des hommes ! voici le Svnrua (paradis); regarde les Devarchis et les Siddhas, habitants du ciel. »
Alors Youdhichfhira répondit par ce discours plein do sens au roi des dieux qui venait de parler ainsi :
f Privé d'eux (mes frères), je ne puis demeurer ici, ô destructeur des Dêityas (Titans); je veux aller là où mes frères sont allais; là où celle qui est grande, brune et douée d«3 qualités de l'intelligence et de la bonté, où ma Dràupadi, la meilleure des femmes, est allée ! »
Telle est dans le vénérable MahâbMrata, dans !e Mahapraslhaniku |>nrva et l'ascension de Youdliiothira au ciel, la troisième lecture qui termine le Malulnruflluunka parvn '.
rdoitSfls par Xyiaa, il y a ici plusieurs fois (le l'excédant, on doit comprendre que c'est par l'inattention du copiste. >
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Dans le Big-Veda, secl. I, Sidrn iv, su trouve un hymne
Etmlin l'iiiiiinc IV do h 2' section, contient trois stances il.iui le VL'fi-aiii est « levions VàUipi. -miili' ■ [ni pour nous. « 1,1 comme l'hymne est encore attribue a Agastya, il y a sans doute une liaison entre l'hymne védique et la légende du Biliabbanli.
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